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ALLOCUTION PRONONCÉE PAR M. PÉCAUT
A LA RÉUNION DU 6 AOUT 1896

RÉUNION DE L ’A PRÈS-M ID I

L a réunion du 6 août,  dans laquelle M. Pécaut est venu une der­
nière fois avan t son dépar t  au milieu de ses élèves, ava it  groupé, dans 
la salle des conférences, un  g rand  nom bre de m em bres de l'Association 
amicale.

Mmes Collin, Dartois, Williams, MM. Darlu, P .  Dupuy, Bompard, 
Pellissier, Burgers avaient tenu à se jo indre  à  leurs élèves, dans cette 
réunion que les circonstances faisaient à la fois plus intime et plus 
grave.
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MM. Sorel, E. Dupuy, Manœuvrier, Meunier, Hémon, Melouzay, 
Pessonneaux avaient,  p a r  lettre, exprim é leur regret de ne pouvoir 
témoigner une fois de plus de leur a t tachem ent à la personne de 
M. Pécaut,  de leu r  adm iration  pou r  son œuvre.

Au m om ent où M. Pécau t en tra it  dans la salle de la réunion, 
MlIe C ham pom ier ,  présidente de l’Association, lui adressa la parole à 
peu près en ces term es :

« Monsieur l’Inspecteur,

« Vos élèves de ces seize années, réunies ici, ou qui se jo ignent à 
nous p a r  la  pensée, toutes veulent d ’abord  vous remercier d ’avoir 
consenti à  accepter d ’elles un  souvenir qui les rappellera  à vous plus 
souvent et d’une manière plus proche.

« Notre émotion à toutes est trop  profonde pour  que je  tente de 
l’exprim er  en ce mom ent. Tout au moins vous dirai-je, monsieur 
l’Inspecteur, combien, en cette heure  si g rave ,  nous nous sentons 
attachées à l’esprit de Fontenay, tel que vous l’avez vous-même défini, 
combien nous sommes résolues à y dem eurer  fidèles, chacune de nous 
se p rom et tan t  de t r a v a i l l e r  à s’en mieux pénétrer,  à  le faire passer 
dans sa p ropre  vie, à s ’en inspirer  dans l’action q u ’elle exercera  
au tou r  d ’elle. Il ne nous semble pas  que nous nous séparions de vous : 
si nous ne devons plus recevoir de vous désormais cette com m uni­
cation directe et incessante de raison, de sentiment, d ’expérience 
m orale, de vie de la conscience, qui soutenait nos efforts et nous 
p rése rva it  des erreurs  et des défaillances, nous évoquerons nos 
souvenirs de Fontenay, le souvenir  de ce que vous y avez d it et de ce 
que vous y avez fait. Il y au ra  là  encore p ou r  nous lumière et force. »

M. l’Inspecteur  a p ris  ensuite la parole :

« Mesdemoiselles,

Vous n ’attendez sans doute de moi r ien qui ressemble à un discours; 
cela ne répondrait ,  en cette circonstance, ni à vos sentiments ni aux  
miens. Je veux p lu tô t  vous par le r  une dernière fois com me je  vous 
ai par lé  si souvent dans nos Conférences quotidiennes du matin, 
avec simplicité et liberté. Jam ais  au tan t  q u ’au jou rd ’hu i le m ot de 
l’Ancien que je  vous ai souvent cité : « Pénètre  dans l’âme des autres 
« et laisse les au tres  péné trer  dans la tienne, » ne m ’a p a ru  devoir être la 
règle de nos entretiens et le seul genre d ’éloquence — si c’en est un  —



qui me soit permis. Aidez-moi seulement, dans l ’évocation de nos 
vieux souvenirs, à m aîtr ise r  mon émotion en m aîtr isan t la vôtre.

« Je ne veux pas  affecter une impassibilité qui serait bien éloignée 
de m a disposition réelle. En repassan t du regard  les seize années écou­
lées, je  considère que je  laisse derrière moi la  période la plus heureuse 
de m a vie ; heureuse p a r  une grande activité au  service d’un g rand  des­
sein; heureuse p a r  l’entière com m unauté  d’esprit avec des co llabora­
teurs  éminents; heureuse  p a r  l’échange quotidien de vues avec des 
maîtresses dévouées ; heureuse p a r  la confiance et l’affection des élèves.

« Je me rappelle  le jou r  et presque l’heu re  où je reçus la  p rem ière 
ouverture concernant une École Normale Supérieure d’institutrices à 
fonder. C’était au cours de ma prem ière tournée d’inspection générale, 
dans une pittoresque petite ville des m ontagnes basques, à Mauléon, 
dans la même hôtellerie où 43 ans aupa ravan t ,  à  l’âge de 7 ans, j ’avais 
été condu i tpa r  mon père. Il venait  alors me confier aux soins de l’un  des 
bons inst itu teurs  formés p a r  la récente  loi de 1833 (loi Guizot) qui, le 
soir même, m ’em m enait avec lui dans le village le plus reculé de la fron­
tière; le lendemain, il me faisait asseoir parm i les jeunes m ontagnards,  
ses élèves, dans l’hum ble  école établie sous le porche de l’église 
paroissiale, au milieu du cimetière com m unal,  en face d ’un cirque 
rav issan t  de montagnes boisées. C’est là que mon im agination  a reçu 
ses plus vives impressions de la na tu re ;  là aussi, j ’en rends grâces à 
mon excellent m aître  basque, que j ’ai appris ,  bien appris ,  m a g ram ­
m aire française.

« La proposition de M. le Directeur de l’Enseignement p r im a ire  ne 
laissa pas, vous le pensez bien, que de me troubler,  et p o u r  des raisons 
diverses. Je  me défiais de moi-même, je  ne voyais pas clair. — E t p ou r­
tan t  j ’acceptai. Il ne s’agissait d ’ailleurs que d ’une absence de trois ou 
q uatre  ans : le temps d 'organiser l’Ecole; et c’est pourquoi je  partis ,  
n ’em portan t  ni bibliothèque ni mobilier, que l’incendie devait con­
sum er plus ta rd  avec m a maison entière. Au lieu de quatre  ans, me 
voici au term e de la seizième année.

« J ’ai également très présent à l’esprit mon prem ier  entre tien avec 
M. Jules Ferry ,  ainsi que m a  p rem ière  rencontre  avec nos professeurs ; 
et bien que le m oi soit déplaisant, vous me saurez gré, j ’en suis sûr, 
de vous livrer familièrement ces souvenirs : ne font-ils pas en quelque 
sorte par t ie  des vos archives?

« M. F e r ry  a t tachai t  la plus g rande im portance à la nouvelle insti­
tution, unique en son genre, sans précédents connus en France ni à 
l’étranger ,  et qui formait la p ierre angulaire  de toute l’organisation 
projetée des écoles normales et des écoles de jeunes filles. Il la voulait 
f ranchem ent laïque d ’esprit, d ’enseignement, de discipline, comme de
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personnel,  mais sérieusement éducatrice et morale, sans rien d ’étroit,  
de sectaire, d ’exclusif. Nous eûmes à nous expliquer ensemble su r  plus 
d’un point délicat.  Il ava it  pris  la  peine de lire ce que j ’avais publié  
en divers temps sur  des matières diverses et en particu lie r  sur  l’édu­
cation nat ionale ;  il ne par tagea it  pas  toutes mes v u e s ;  mais nous 
étions d ’accord su r  le caractère à im prim er  à la nouvelle création. Il voulut 
bien me dire qu’il me p rena it  tel que j ’étais . C’était, de sa p a r t ,  me 
faire un g rand  crédit, puisque je  n’étais pas, comme on dit, de la car­
rière. Depuis, il me vit à  l’œuvre , et je  puis dire sans la m oindre p ré ­
somption, qu’il ne cessa de m 'honorer  de sa confiance, en multip liant 
j u s q u ’à sa m ort,  m inistre  ou simple député, les témoignages de sa 
bienveillance pou r  l’école de Fontenay. — E t à  ce propos, j e  ne résiste 
pas  à  l’envie de vous lire deux lignes d ’une lettre que j ’ai reçue ces 
jours-ci de Mme Jules F e r ry  : « Celui dont vous gardez la chère 
mém oire, me dit-elle, au ra i t  été bien affligé de la résolution dont 
vous me faites p a r t ;  non pour vous, qui avez droit  au repos de la 
famille, mais pour  la g rande  et noble tâche dans laquelle vous ne 
sauriez être remplacé »... En lisant ces touchantes paroles, il m 'a  
semblé que j ’entra is  de nouveau  dans le cabinet de notre  illustre et 
che r  hom m e d ’Etat et que je  l’entendais me dire de sa voix grave  :
« M. Pécaut,  vous n ’avez pas trompé mon attente. »

« J e  rappelais  aussi m a  prem ière rencontre  avec les professeurs. 
C’était au Ministère, dans une des grandes salles de Commissions que 
p lusieurs de vous connaissent. Comment vous dire ce que j ’éprouvai 
lorsque je  vis en tre r  l’un après l’au tre  tan t  d’hommes déjà considé­
rab les  p a r  le ta lent ou le savoir, et qui étaient appelés à l’être 
davan tage ,  pa rm i lesquels se détachaien t,  je  m ’en souviens, p a r  
leur hau te  s ta ture ,  com me p a r  leur a ir  résolu, M. Albert Sorel et 
M. Charles Bigot. Oh! je  me sentais  bien pe t i t  devant ce groupe 
d ’hommes éminents, dépourvu que j ’étais de hau ts  titres universi­
ta ires  et de toute compétence spéciale reconnue. Je n 'avais à me p r é ­
valoir ,  pour  oser m archer  à  leur  tête, d ’aucun genre de supériorité ;  je  
n ’avais même pas, dans cette séance préparato ire ,  un  program m e à leur 
exposer. Ce p rog ram m e, nous devions le dresser ensemble, d ’un 
com mun accord, et au jo u r  le jo u r  : je  n ’avais pas  la fatuité d’en 
composer un à l’avance. Oui, j’étais, je  vous assure, bien modeste à 
l’égard  de tous ces collaborateurs.  Et vous ne refuserez pas  de me 
croire si j ’ajoute qu ’au  fond du cœur je  le suis toujours resté, me 
p la isant à les écouter et souvent à les adm irer ,  jou issan t de leur 
supériorité,  et me p la isan t à en faire jo u ir  nos élèves.

« N’avais-je pou r tan t  rien q u i , à ce poste de chef désigné de la nou­
velle maison, me donnâ t hard iesse  et confiance? Oui, j ’avais ce qui
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devait être le lien de plus en plus fort de notre com m unauté  de pensée 
et d ’action : le sentiment net et fervent des nécessités pressantes de 
notre pays et de notre  démocratie, des périls qui m enaçaient l ’un et 
l’autre , e t  des conditions qui seules pouvaient assurer  leur salut. 
J ’étais particulièrem ent pénétré de l’in térêt u rgen t q u ’il y  avait à 
rap p ro ch e r  étroitement les diverses parties de la société, et entre 
autres les deux sexes, p a r  une bonne éducation nationale, qui fît pa r t i ­
ciper les hum bles,  les faibles, les ignorants,  les dépendants, à ce 
que nous possédons de plus précieux, de plus m oral,  de plus libéral; 
à établir enfin entre ceux d ’en h au t  et ceux d'en bas une com munauté 
de principes, d ’habitudes, de sentiments, de partis pris  généraux, sans 
laquelle la dém ocratie  n ’est q u ’une vaine apparence, exposée sans 
cesse à des causes trop  actives de ruine.

« Voilà le sentiment qui m ’animait.  Je voyais clairement que le 
suffrage universel é tant désormais le maître , nous devons pér ir  par  
lui ou être sauvés p a r  lu i ;  et pour qu’il nous sauve, il faut à  la fois 
l’instru ire  et le péné trer  du bon esprit, de celui que les plus éclairés, 
les plus sages parm i nous estiment le meilleur pour  leur p ropre  
usage. Et cette communication ne peut s’établir d ’une manière 
durable et. avec quelque intimité que si elle s’étend aux  femmes : c’est 
pourquoi la  nouvelle École norm ale supérieure des institutrices était 
appelée à rem plir  un  g ran d  office national. Or la même persuasion, le 
même ardent désir, la même espérance an im èren t dès le p rem ier  jo u r  
tous les maîtres de Fontenay  ; voilà ce qui me perm it de m archer  de 
plain-pied avec eux, ce qui devint la com mune insp ira tion  des divers 
enseignements. Nous n ’avons cessé de nous sentir  à  la fois reliés 
ensemble, et comme portés p a r  la considération d ’un bu t supérieur  
qui nous dom inait  tous et s’im posait  aux plus éminents mêmes.

« Quand je  songe à ces premières heures si pleines d ’espoir, d ’acti­
vité, de cordiale entente, où l ’am our  réfléchi du pays, du  peuple, des 
institutions libres, fo rm ait le charm e secret de nos rap p o r ts  q uo ti­
diens, je  suis comme envahi d ’une g rande reconnaissance. Reconnais­
sance envers la divine Providence qui daigna a jou ter  à  m a  vie active, 
au moment où je  la croyais term inée, une longue saison de trava il  au 
service de la cause la plus a im ée; envers tous nos ministres, qui m ’ont 
l ’un après l’au tre  comblé des m arques de leur confiance; envers nos 
professeurs qui ont bien voulu m ’accepter pou r  leur pair ,  bien que 
destitué des ti t res et des talents qui les d is t inguent eux-mêmes; 
envers les amis de F ontenay  qui, dans les plus hau tes  positions de 
l’Université, se sont plu à prê te r  généreusem ent caution pou r  notre  
maison et à l’honorer  de leur  concours temporaire.

« Il m ’est doux, à cette heure  où je  me sépare de l’École, de saluer



d ’un dernier adieu nos chers m orts .  Le p rem ier  de tous, Mme de F r ie d ­
berg ,  noble et vaillante directrice et une vraie femme, dont la 
présence et l’amitié me devinrent de p lu s  en plus précieuses, à 
mesure  que nous apprîm es à nous mieux connaître, et qui devait 
déployer dans sa longue et terrib le  agonie une fermeté d ’âme et 
d ’intelligence, une sollicitude pour la  moindre de ses élèves qui 
ne s ’effaceront de la mémoire d ’aucun de ceux qui en furent témoins. 
Après elle, Charles Bigot, si estimé de vous toutes p ou r  sa hau te  
droiture d ’historien lit téraire et de moraliste, et son am i Marion, 
si sérieux et si loyal de pensée, si simple de langage et si aimable 
d ’allure, votre p rem ier  in it ia teur  aux doctrines et aux  habitudes 
philosophiques, et à ce qui vau t mieux encore que tou t  système, à 
ce qui est l ’âm e de toute philosophie, à la sincérité intellectuelle. Je 
n ’oublie pas son cam arade  d ’école, Léon Robert,  l’un  de nos plus 
dévoués collaborateurs,  qu ’une cruelle destinée a rav i  p rém a tu ­
rém ent à notre affection. Enfin, le vénérable M. Mourgue, venu plus 
ta rd ,  mais que l’a t tachem ent passionné à notre maison, son zèle sans 
bornes pou r  les élèves, son aimable caractère m irent bientôt au rang  
des amis de vieille date.

« Qu’il me soit permis aussi d ’exprim er,  en vo tre  nom, m a g rati tude 
à ceux qui, sans figurer au nom bre de nos professeurs ordinaires, nous 
ont fait l’honneur de faire entendre de temps à. au tre  leur voix parm i 
nous. D’abord  à Paul Bert, enlevé trop tôt à la République, qui,  le 
p rem ier ,  v in t nous donner une conférence su r  la philosophie de 
l’h istoire naturelle ,  dont toutes vos anciennes fu ren t profondém ent 
rem uées;  enfin à  M. Ravaisson, àM. Bréal,  à M. Delage, à  M. Boutroux, 
dont les visites presque annuelles ont été pour l’Ecole une fête, fête 
austère de l’esprit, dont l’impression ne s’effaçait pas.

« J e  ne m e  pr iverai  pas non plus de rendre  hom m age à d e s  hommes, 
qui,  à  plus d’une reprise, in te r rom pan t  leurs travaux  personnels, ont 
consenti à nous p rê te r  une collaboration prolongée et se sont montrés 
en toute occasion prê ts  à nous venir en aide : tels M. Rabier et 
M. Séailles. Mais je  veux en particu lie r  rap p e le r  à toute l’association, 
avan t que plus d ’années aient passé su r  nos têtes, le dévouement (ce 
m ot trop  prodigué se trouve être ici le m ot propre)  que M. Liard  
tém oigna à l’Ecole dans une circonstance grave. Nous étions à la fois 
attr istés et em barrassés  p a r  la maladie d’un de nos professeurs, qui 
a r rê ta i t  un des enseignements les plus importants.  Il m e vint tout à 
coup à l’esprit une hardiesse qui ne se concevrait guère sous un autre 
régime que la démocratie,  et qui eût été une impertinence si j ’avais 
moins estimé celui qui en était l’objet : c’était de m ’adresser pour  
cette difficile et laborieuse suppléance au  d irec teur de l’enseignement
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supérieur, philosophe lui-même. J ’osai lui en faire la demande de vive 
voix, un jour de réception officielle, au Ministère. Non, je n’oublierai 
jamais avec quelle promptitude de décision et quelle parfaite sim­
plicité il répondit sur-le-champ : « Je tiens à grand honneur d’accep­

ter cette proposition ; j ’irai. » Il vint en effet durant tout un hiver, 
arrivant de Passy le samedi à 9 heures du matin, à travers la neige 
et la boue, et faisant en tout le métier de professeur, enseignant, 
interrogeant, corrigeant les compositions très nombreuses, e t  donnant 
ainsi, lui, le plus haut fonctionnaire de l’Université, un rare exemple 
de dévouement à la cause populaire. Vous me reprocheriez de laisser 
un pareil tra it  s’effacer peu à peu de notre histoire.

« Enfin, il me sera sans doute permis, malgré l’amitié qui nous unit 
depuis longtemps, de rendre à M. Buisson, en votre nom et au mien, 
l’hommage que nous lui devons à tant de titres. Après M. J. Ferry, 
c’est lui (il m ’appartient plus qu’à personne d’en témoigner) qui peut 
s’appeler le fondateur de l’École ; et après l’avoir fondée, il l’a con­
stamment suivie, conseillée, protégée avec le même effacement de soi 
qu’il . montrait dans toutes les parties de sa vaste activité. Par une 
coïncidence bien involontaire, nous nous éloignons tous deux en même 
temps, lui de son poste éminent de directeur de l’Enseignement p ri­
maire, où il était notre chef immédiat, moi de l’École où il m ’avait 
fait appeler; je  manquerais à un grand devoir si je  ne disais, au 
moins une fois, que sans lui Fontenay n’eût pas été le Fontenay que 
l’on connaît, dont vous aimez à vous réclamer, et dont nous n ’avons 
pas à rougir devant le pays.

« II. Si, maintenant, je repasse en esprit ce qui s’est fait durant les 
seize ans qui finissent aujourd’hui, ce qui me frappe le plus, c’est 
d’abord l’effort considérable, à la fois d’intelligence et de conscience, 
auquel j ’ai assisté ; effort qui n’a pas été chaque année également 
heureux pour toutes les élèves dans ses résultats visibles et immédiats, 
mais qui en fait ne s’est jamais relâché depuis l’origine, sous une 
diversité d ’apparences qui tenait à l’âge plus ou moins jeune de nos 
élèves et aussi à leur première éducation. J ’ai dit e ffo rt de conscience, 
c’est-à-dire travail intérieur, personnel et moral, joint au travail 
intellectuel. On s’est plu quelquefois, tantôt avec une intention bien­
veillante, tantôt avec une arrière-pensée ironique, à appeler Fontenay 
un Port-Royal laïque. C’était nous faire beaucoup d’honneur, et le 
rapprochement n’a sûrement rien qui nous déplaise. Je ne pense pas 
qu’il y ait une maison en France, soit laïque soit ecclésiastique, où la 
mémoire des « Messieurs de Port-Royal », de leur esprit d ’indépen­
dance dans les choses spirituelles, de leur religion tout intérieure, 
de leur piété grave et douce, de leurs malheurs immérités, des grands



et durables services qu’ils ont, dans l’espace de quelques années, 
rendus à l’éducation, ait été plus honorée que chez nous. L’admirable 
ouvrage de Sainte-Beuve, qui fait d’eux en quelque sorte nos contem­
porains, est un de ceux que vous avez appris à goûter, à lire et à 
relire.

« Mais si l’exemple des p etites  écoles et de leurs maîtres a été souvent 
mis sous vos yeux, si nous n’avons pas de peine à comprendre le mot 
de Sainte-Beuve: « Pour que ce pays d’honneur devînt un pays de 
« force et de légalité, il eût fallu que l’élément janséniste, si peu aima­

ble qu’il fût, entrât pour n’en plus sortir dans le tempérament 
« moral de la France » ; d’autre part, il ne nous a point échappé que 
Port-Royal, au moins celui du xviie siècle, celui du grand Arnaud et 
des Religieuses, celui de Jacqueline Pascal et même de son illustre 
frère, nous aurait probablement su peu de gré de notre sympathie, et 
ne nous eût pas payés de retour. De quoi il n ’y a pas lieu de nous éton­
ner. C’est qu’en effet nous sommes, nous, si j ’ose le dire, capables de le 
comprendre, de le respecter, de l’aimer; et il eût été hors d’état de nous 
comprendre, d ’être seulement juste à notre égard. Un mot dit tout : 
nous sommes une maison d’éducation laïque; ils étaient une maison 
ecclésiastique. Leur conception de la morale est admirable parce 
qu’elle nous adresse au for intérieur, à la source même de la vie, et 
non pas seulement aux actes, soit rituels, soit moraux; mais elle est 
empreinte d’ascétisme, réduisant la vie présente à un minimum, qu’ils 
acceptent sans y mettre leur cœur, tandis que la nôtre est séculière, 
considérant la vie et l a  nature, en leurs diverses branches, famille et cité, 
politique, science, industrie, comme légitimes et susceptibles d ’être 
pénétrées de l’esprit supérieur. Il est vrai que leur manière de penser 
est souvent hardie, animée d’un souffle de raison libre, précisément 
parce qu’elle est sérieuse, plus occupée du dedans et de la vérité que 
des conventions établies et des apparences : mais elle n ’en reste pas 
moins rivée à la lettre de la tradition ecclésiastique: tandis que la 
nôtre, sans être en aucune façon « libertine » à l’égard de la religion 
ni même indifférente, sans être irrespectueuse à l’égard du passé, 
réserve avec un soin jaloux, dans les choses d’éducation et de 
morale, le droit d’appel au tribunal de la raison ou de la conscience. 
C’est pour cela que Fontenay est et restera une entreprise nouvelle 
dans l’histoire de notre pays, et que, le cours de sa destinée vînt-il à être 
interrompu à la suite d 'une réaction politique, le fait seul qu’il a été 
fondé, qu’il a pu réussir un assez long temps, et gagner le respect de 
tous, deviendrait un témoignage de grand poids en faveur de l’éduca­
tion laïque. Quoi qu’il arrive un jour des murs qui nous ont abrités, et 
qui sans doute n’échapperont pas plus à la loi du changement que n ’y



ont échappé Port-Royal de ville, Port-Royal des cham ps et Saint-Cyr, 
j ’atteste q u ’ils au ron t  été plus d’une fois témoins du plus noble des 
spectacles ; celui de jeunes esprits de femmes s’app liquan t d ’un effort 
sincère, sous la conduite de leurs m aîtres,  non seulement aux  études 
professionnelles, mais à la recherche de la vérité suprêm e et du bien; 
che rchan t  à pénétrer  le sens de la destinée hum aine ,  non p a r  simple 
curiosité spéculative, mais avec l’a rden t  désir de fonder leur existence 
morale sur  au tre  chose que la coutume établie, l’op in ion-régnan te ,  
les convenances sociales, avec le souci de n ’être pas  de ceux et de celles 
dont le poète a dit: « Ils ne seront jam ais ,  ils n ’ont jam ais  été », et de 
se m ettre  p a r  là en état d’enseigner, d ’élever les institutrices du peuple 
en pleine lumière de raison, et en pleine dignité de conscience. Oui, je 
me persuade que si un jou r ,  au siècle p rochain ,  ou plus ta rd  encore, 
quelque érudit, ami des bonnes études et de la bonne éducation, vient 
visiter ces lieux, il dira, s ’il est bien informé, que non seulement on y a 
beaucoup trava il lé—  (quelquefois trop!)  — mais que desjeunes femmes 
de vingt à vingt-cinq ans, des filles de France, y  ont app ris  à vivre de 
la vie de l’esprit  et de celle de l’âm e; q u ’on y a beaucoup aimé la 
patrie  et le peuple, sans m épriser  ni ha ï r  l’é t ra n g e r ;  que nulle p a r t  la 
liberté et la démocratie n ’ont été l’objet d ’un culte à la fois plus fer­
ven t et plus clairvoyant,  plus réfléchi et moins superstitieux.

« III. C’est qu ’en effet, vos maîtres, en vous initiant à ce culte, ne 
vous ont pas abusées sur  ce que vous aviez à a t tendre de la vie. Ils ne 
vous ont pas caché que vous êtes venues dans u n  tem ps difficile, tout 
hérissé de contradictions, plein de problèmes posés qui ne sont pas  près 
d’être résolus, plein de choses qui m euren t et qui ont de la peine à 
disparaître , comme aussi de choses qui naissent et qui ont de la peine 
à prendre  vie et corps ; plein de conflits et de haines, de préjugés tena­
ces et de peu de foi réelle; plein d ’indécision et de témérité. — Mais 
aussi un tem ps et un pays fertiles en ressources cachées, en bonnes vo­
lontés qui s’ignorent et cherchent à tâ tons leur meilleur emploi, en 
incitations multipliées au  bien sous toutes ses form es;  un tem ps favo­
rable au libre jeu  des activités, et que domine de plus en plus non seu­
lem ent la pitié pour les humbles, mais, ce qui vau t mieux, le sentiment 
d ’u n  devoir social envers eux, obligatoire et u rg e n t ;  surtout,  oh ! surtout,  
un temps que l’on peut aimer résolum ent de préférence à tous ceux où se 
p la ît  notre im agination complaisante, parce  que, au fond de ses con tra ­
dictions et de ces incertitudes, se cache une ver tu  souveraine : la dévotion 
à la vé r ité ;  en d ’au tres  termes, la sincérité de l’intelligence, vertu  sans 
laquelle toutes les au tres  baissent aussitô t de prix , mais vertu  de 
laborieuse pratique  en face d ’une complexité de problèmes m oraux  et 
sociaux telle qu ’aucune époque n ’en a connu de semblable. Et c’est
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pourquoi,  ce n ’est p lus le temps du paisible enseignement des corpo­
rations et de la bonne vieille coutume : tout est ébranlé, tou t  est en 
voie de transform ation ,  idées et inst itu tions; et il ne faut pas s’étonner 
que dans cette fermentation universelle, ce soit le mal qui frappe 
d ’abord  la vue, le mal débordant de toutes par ts  avec la  diffusion, 
m algré tout si désirable, du b ien-être  et de l’instruction.

« P ou r  conjurer ce mal,  dont les esprits frivoles sont les seuls à 
détourner  la vue, et que les plus clairvoyants d’entre nos concitoyens, 
les moins suspects de défaillance, nous dénoncent à hau te  voix, le plus 
efficace des moyens à notre portée, le plus péné tran t,  pou r  ne pas 
dire l’unique, est et sera toujours l’éducation. Aussi, n ’y  a-t-il pas 
au jo u rd ’hui de besoin plus universellement ressenti. De tous côtés, 
en hau t  et en bas, dans les classes moyennes et dans les classes popu ­
laires, dans l’Université, dans les familles, dans les rangs du par t i  
libéral comme dans ceux du par t i  contraire, le même cri se fait 
entendre, de plus en plus pressant,  a m esure que le désordre appa­
ra ît  plus m enaçant : l’éducation! I l y  a quelques jou rs  a peine, c’était 
le thèm e de deux éloquents discours prononcés à  la Sorbonne, l’un p a r  
M. le m inistre  de l’Instruction publique, et l’autre  p a r  M. Desjardins, 
après avoir été, les années précédentes, dans une solennité semblable, 
le sujet de discours non moins sérieux ni moins ém ouvants de 
M. Darlu et de M. Rabier. Si, dans cette capitale question, quelque 
chose distingue les partis  entre  eux, c’est que, de notre côté, nous ne 
nous dissimulons pas les difficultés du problème et son extrême com­
plexité ; nous voyons et nous acceptons le s  données q u e  notre te m p s  nous 
apporte ,  données scientifiques, soc ia les ,  m ora les ;  n o u s  n’essayons pas 
de galvaniser des idées, des m œ urs ,  des institutions mortes ; nous nous 
obstinons à ne vouloir  fonder que sur  le vrai,  tel q u ’il nous est possible 
de le découvrir;  nous ne séparons pas la vérité dans l 'éducation de la 
vérité dans l’enseignement, ni la vérité dans l’enseignement de la 
vérité dans les sciences naturelles ou morales; et sans avoir  (oh ! 
combien il s’en faut!) une foi superstitieuse à la vertu  de l’instruc­
tion, nous restons pou r tan t  des croyants , continuant d e  croire que « la 
dignité de l’hom m e est dans la pensée et que c’est de là qu ’il peut 
se relever ». C'est la supériorité  de l’enseignement laïque, en dépit 
de ses imperfections, de chercher toujours p lus  de lumière et une 
lumière plus pure  : mais p a r  cela même que, voulant faire œuvre 
de vie et non œuvre artificielle, il envisage la tâche à rem plir  dans 
son v ra i  jou r ,  telle que l’é ta t présent de la société, les résultats  de 
la  science, les conditions perm anentes  de la n a tu re  hum aine 
la lui imposent, par  cela même, dis-je, il se trouve aux prises 
avec des difficultés de toute sorte, q u ’il est de son honneur de
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ne pas  éluder, qu ’il se ra it  de son devoir de ne jam ais  perdre  de vue.
« Ai-je besoin d ’ajou ter  que la nécessité de pourvo ir  à l ’éducation 

nationale n ’a p p a ra ît nulle p a r t  plus urgente que dans le domaine 
p r im aire .  Assurément, il y a beaucoup à faire dans celui de l’ensei­
gnem ent secondaire, et l ’on ne peu t pas séparer  l’intérêt de l’un de 
l’intérêt de l’au t re ;  mais c’est le cham p pr im aire  qui est le v ra i  cham p 
de bataille. Je l’ai déjà dit, et peu t-on  le trop  rép é te r?  notre pays, 
avec ses institutions libres et populaires, m o u r ra  inévitablement p a r  
le suffrage universel, s ’il ne sait le péné trer  à tem ps de raison, de 
justice, de fraternité .  Voilà bien le redoutable problèm e dans ses 
termes nus.

« E h  bien ! nous ne cachons à personne q u ’en trava illan t à  ce que 
chacune de vous eût sa vie p ropre ,  sa vie intellectuelle et morale, à ce 
qu’elle comptât pour  une au lieu d’être une copie effacée de ses m aîtres ,  
un simple organe de transm ission des connaissances ou des habitudes, 
nous avons nourri  une grande  ambition ; c’est q u ’ayan t  leur vie à 
elles, elles fussent capables et dignes de la com m uniquer à d’autres ; 
et qu ’ainsi, de proche en proche, de foyer en foyer, à travers les écoles 
normales, les écoles supérieures, les écoles élémentaires, l’éducation 
nationale des jeunes filles les at te ignît  à  quelque degré l’âm e même 
du peuple et con tribuât à form er de meilleures m œ urs privées et 
publiques.

« IV. Si l'on ne vous a pas abusées sur  les difficultés de l’œuvre à 
accomplir  et su r  les conditions du tem ps et du pays où vous étiez 
appelées à y travailler, d ’au tre  p a r t  on ne vous a pas laissées dém u­
nies et, pour ainsi dire, sans provision de route. Ni les impulsions 
généreuses ne vous ont m anqué, de celles qui décident de l ’avenir  
dans les âmes honnêtes, et que le temps n ’use p as ;  ni les directions 
pédagogiques; ni même, j ’ose le dire, les principes de croyance et 
de conduite. Sans doute, vos maîtres ne vous ont rien appr is  qui 
ressemble à un credo dogm atique ; non seulement, nous sommes 
restés fidèles à la loi de neutra lité  qui rég it  nos écoles, mais nous 
avons évité avec le dernier soin tout em piétem ent su r  votre  foi 
in térieure. Le prem ier  des articles de notre croyance laïque a é té  le 
respect de l’âm e elle-même, du m ystère  de liberté q u ’elle porte en elle,

« Et  to u t homme est un  livre, où Dieu lui-m êm e écrit »,

et de tout ce que cette liberté in térieure recèle de puissances la tentes, 
susceptibles, soit de se développer, soit de dem eurer  à jam ais endor­
mies; de ce q u ’elle implique de responsabilités à longue portée  ; de tout 
ce q u ’elle appelle de hautes prévisions sur  la direction générale des



choses et leur fin dernière, sur  Dieu et sur  le monde, sur  les rapports  
de l’un et de l’autre .

« En ce qui me concerne, je  vous ai souvent exprim é mon sentiment 
personnel,  que l’âge et l’expérience n ’ont pas affaibli, sur  les trois 
conditions hors desquelles l’éducation m orale, privée ou publique, ne 
sau ra it  déployer toute sa fécondité. D’abord, qu’elle s ’inspire sans cesse 
d ’une claire connaissance de notre nature ,  de sa g ran d e u r  et de sa 
misère, de no tre  force et de notre faiblesse. J ’ai d it connaissance : je  
devrais plu tô t dire vue, la plus directe, la  plus intime, la plus sym pa­
th ique  possible, et telle à peu près qu ’elle s’exprim e dans ces vers de 
Musset :

Ta p itié  d u t ê tre  p ro fonde 
L o rsq u e  avec  ses b iens e t ses m aux 
Cet ad m irab le  et p a u v re  m onde 
S o rtit en p le u ra n t du chaos.

« Dénué de cette pitié et de ce respect,  incessam m ent renouvelés, 
l’éducateur  et à  plus forte raison l’éducatrice, p r im a ire  ou secondaire, 
ne t rouvera ,  ne cherchera  même jam ais  les chemins profonds de 
l’âm e : elle s’a rrê te ra  à l’entrée.

« Une seconde condition, déjà indiquée, c’est que l’éducation laïque 
se meuve en pleine raison, en pleine sincérité de l’intelligence et de 
la  conscience m orale, en plein et constant accord avec la  vérité 
connue, la  vérité de l’histoire , de la science, de l’expérience des choses 
de la nature  et des choses de l’â me. A ce pr ix  seulement elle sera 
sérieuse, profonde, efficace. Toute défaillance sur  ce point,  toute t r a n ­
saction, de quelques beaux prétextes qu ’elle se pare , si commode et si 
séduisante qu ’elle soit , finit p a r  être stérile, sinon mortelle, à la fois 
pour  le m aître  et p ou r  l’élève.

« Et enfin, je  pense que l’éducation morale laïque n ’at te in t sa plus 
h au te  portée, qu 'elle ne manifeste toute sa vertu , q u ’elle ne plonge au 
plus intime des choses et ju sq u ’à la racine même de notre être, en un 
m ot q u ’elle n ’est pleinement dans le v ra i que si elle offre à  l’instable 
et précaire  existence hum aine un point d’appui imm uable et éternel, 
si elle éveille et en tre t ien t  dans l ’enfant le sentim ent de sa parenté 
divine, si elle fonde p a r  là son incom parable  g randeu r ,  si elle le rend 
sacré et inviolable à ses p ropres  yeux comme aux  yeux d ’a u t ru i . . . ,  et 
pourquoi n ’ajouterais-je pas , si elle lui ouvre une issue vers la vie éter­
nelle : donnant ainsi du m êm e coup à la  vie actuelle tout son pr ix  et 
sa parfa ite  légitimité, la faisant désirable, bonne, digne d ’être vécue. 
J ’estime q u ’on peut croire to u t  cela sans crédulité, sans superstition, 
sans tom ber dans la servitude spirituelle, et même que l’on sera à



l’abri de la servitude et de la superstition, comme aussi de la vu lga­
rité et de la pla titude morales, à m esure qu 'on  le croira davantage.

« Ces idées vous ont été p roposées; chacune de vous, depuis sa 
sortie de l’école, a eu le loisir  de les exam iner,  d ’en prendre  ou d ’en 
reje ter ce que l’expérience de la vie et la  réflexion lui ont suggéré. 
Mais il est au moins une chose dont je  ne saura is  douter,  c ’est que 
vous n ’ayez pris  de plus en plus conscience et possession du trésor  de 
vérités morales dont votre sexe est en quelque sorte l’interprète-né. 
La n a tu re  a fait de vous, femmes (combien de fois on vous l’a  fait 
entendre!),  les gardiennes désignées des sentiments qui sont, p a r  
excellence le p ropre  de l’hum an ité  et son ti t re  supérieur,  que les 
philosophes et les théologiens s ’é tudient à fixer dans leurs définitions, 
mais que les simples sont aussi aptes à éprouver que les sages, et que 
l’instruction toute seule ne suffit pas  à p ropager.  Tendresse, délica­
tesse, respect, compassion p ou r  les petits et les faibles, patience, 
résignation, piété domestique, dévouem ent g ra tu i t ,  enthousiasme pour 
les nobles causes, même pour  celles de la vérité, de la justice, de la 
liberté, que certains revendiqueraient p lu tô t  pour  le sexe viril. C’est 
vo tre  rôle à vous, c’est votre dignité d ’être, au sein de la société, les 
conservatrices de cette flamme des sentiments généreux, si sujette à 
pâlir, sinon à s’éteindre, dans la mêlée épaisse des disputes intellec­
tuelles, dans le conflit de plus en plus violent des passions et des 
intérêts.

« Veillez donc su r  ce feu véritablement sacré : c’est l ’avenir même 
de la famille, de la nation, de l’hum anité  qui en dépend. Suppléez p a r  
cette supériorité à ce qui p o u r ra  vous m anquer  p a r  ailleurs, du côté du 
savoir  ou de la pénétra t ion  d ’esprit. Encore une fois, n ’oubliez jam ais 
que vous avez vo tre  place m arquée  dans l’entreprise la plus hardie  et 
la plus nécessaire, la plus controversée et la plus inévitable, des 
tem ps m odernes; aussi hardie ,  aussi difficile, aussi inévitable que la 
démocratie elle-même, à savoir  : form er p a r  un enseignement de raison 
le bon sens public ; fonder p a r  une éducation de ra ison  et de senti­
m en t la moralité publique; assurer  ainsi la paix intérieure de la 
famille et le développement régulier  de la cité. N’oubliez pas que si 
l’éducation intellectuelle ne réclame q u ’un savoir  abondant,  précis, sans 
cesse renouvelé, rectifié, et d irigé en vue de la formation du jugem ent ,  
d’au tre  p a r t  l’éducation m orale  réclame votre  âme tou t  entière, la vie 
morale ne s’allumant, comme toute vie, q u ’au  contact d ’une vie sem­
blable. N’ayez sur tou t  garde  d ’oublier que le besoin de cette éducation, 
principes, sentiments, habitudes ,  est à  ce point ressenti universellement 
que si nos jeunes filles, les élèves de nos Écoles normales, n ’y donnaient 
pas  une satisfaction conforme à notre esprit  libéral et à  nos méthodes,
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les familles françaises finiraient p a r  se je te r  les yeux  fermés dans les 
b ras  de nos adversaires, les mêmes que ceux de nos institutions poli­
tiques, au  risque de p rép a re r  à no tre  pays pou r  l’avenir  des réactions 
violentes en sens contra ire .

« V. Permettez-m oi m ain tenan t de m ’expliquer avec une entière f ran­
chise su r  un sujet délicat : celui de m a re tra i te  et des effets que l’on 
en peu t appréhender .  Mesdemoiselles, laisseriez-vous dire, et vous 
oublieriez-vous à penser,  qu ’en m ’en a l lan t  j ’em porte F ontenay  avec 
m oi?  Si pareille chose était possible, elle serait hum il ian te  pour  moi 
a u tan t  que pour vous ; car elle tém oignera it  que l’esprit de Fontenay  
était bien peu de chose, se réduisan t  à l’influence personnelle d ’un 
seul homme. Vous savez qu'il n ’en est r ien ;  que cet esprit s ’est formé 
de jo u r  en jo u r  non seulement p a r  l’action assidue de votre inspec­
teur,  mais par  le libre et incessant concours de vos m aîtres,  de vos 
m aîtresses, sous les auspices et avec l 'adhésion expresse et réitérée de 
nos Ministres; je dis plus, d ’accord avec la plus sérieuse et la plus 
libérale tradition  de notre p a y s ;  et, à  cause de cela même, d’accord 
avec l’élite de l’Université et de tou t  le par t i  libéral. Vous savez enfin 
que le bon renom  dont il jo u i t  en France et à l’é tranger ,  il le doit non pas 
à une personne en particulier,  mais à  ses effets, dont tout le m onde a 
pu être juge ,  à la vertu  dont il a fait preuve, c’est-à-dire, en définitive, 
aux vérités q u ’il exprime, et à ce que vous lui prêtez vous-m êm es d ’au­
torité  p a r  votre conduite et votre enseignement. Ces vérités ne dem eu­
rent-elles p as?  Les m aîtres  et les maîtresses qui en ont été ju sq u ’à au jour­
d’hui,  chacun  en son ordre , les interprètes, ne demeurent-ils pas aussi?  
Ne demeurez-vous pas vous-mêmes? Ou comptez-vous p ou r  rien l'action  
en retour  que vous pouvez exercer du fond de vos écoles sur  l’Ecole- 
m ère, en m ontran t  p a r  votre exemple la fécondité de l’enseignement 
que vous tenez d ’elle, et en vous élevant, s ’il le fallait, contre les alté­
ra t ions  dont il viendrait à être m enacé? Je suis sûr  d ’ailleurs de n ’être 
pas  désavoué en affirmant que M. le Ministre de l’Instruction publique, 
et avec lui notre nouveau Directeur, apprécien t  trop  l’Ecole et les 
services qu ’elle a rendus au pays, pour  n ’être pas  résolus à la m ain­
tenir  en état d ’en rendre de nouveaux, et pour ne pas  la isser porter  
at tein te  à son esprit.

« Mme de Maintenon, écrivant aux dames de Saint-Cyr la victoire de 
« Denain, s’écriait : « Vive Saint-Cyr ! qu ’il vive au tan t  que la France, 
« et la F rance au tan t  que le m onde ! » Le m ot honore celle qui l 'a laissé 
échapper dans un m ouvem ent de joie patrio tique .  Nous avons appris 
de n o tre histoire à être plus modestes dans nos espérances. Saint-Cyr 
n ’est plus! Les petites écoles de Port-Royal ne sont plus. Les lieux ont 
changé de destination, ils ne reconnaîtra ien t plus leurs anciens hôtes



ni leurs fondateurs. Qui peu t  dire égalem ent ce que deviendra un jour  
cette maison, et combien son histoire est exposée à s’effacer vite de la 
mémoire de ses voisins, de ceux mêmes qui l’hab i te ron t;  aussi vite 
sans doute que celle de Mme de Maintenon a disparu  de la mém oire des 
élèves militaires de Saint-Cyr, ou celle du g rand  Arnaud et de la mère 
Angélique de la mém oire des élèves de la Maternité de Paris .  Mais ce 
qui reste, c’est l ’esprit ; il reste en p roportion  de ce q u ’il a de durable , 
c’es t-à-dire de vrai,  d’appropr ié  aux  besoins nouveaux, de compatible 
avec l’esprit général du temps. Saint-Cyr n ’a pas  vécu comme le souha i­
ta i t  sa fondatr ice; il ne nous a guère laissé que des lettres de sa fon­
datrice, recueil peu fécond il est vrai, mais néanmoins très utile à lire 
au jo u rd ’hui encore dans nos maisons laïques en raison de ce qui s’y 
trouve de sens pratique  et de sagesse moyenne, et qui à ce titre mérite de 
r e s te r  dans la tradition  pédagogique française. Et quan t à  P ort-Royal, si 
é tranger  à toute notre  m anière  actuelle de penser,  et qui, même épa r­
gné p a r  la persécution, n ’aura it  pu  m ain ten ir  sa p rem ière  autorité et 
son influence su r  le siècle q u ’en se t ransfo rm an t profondément, il est 
po u r tan t  vra i que son esprit  a  vécu bien au delà de son existence 
apparen te  : je  dis son esprit propre ,  celui des Messieurs, esprit d’indé­
pendance, de religion in térieure, de piété grave ,  retrem pée aux sources 
m êmes de l’Évangile, d ’indépendance ecclésiastique ; il a  m arqué de 
son empreinte, presque ju s q u ’à nos jou rs ,  un certain nom bre de fa­
milles catholiques et d ’hommes distingués ; et je  n’ai pas besoin de vous 
rappeler  que les exemples et les méthodes des petites écoles ont pris  
place, p ou r  n’en plus sortir, dans notre meilleur patrim oine pédagogique.

« Nous est-il réservé à  notre tour,  est-il réservé à  no tre  esprit de 
vivre, sinon « au tan t  que la F rance  et que le monde », du moins 
assez pou r  im prim er,  lui aussi,  sa modeste m arque à l’éducation 
popu la ire?  Vous n ’avez pas à composer, à l’imitation de Port-Royal,  
des Méthodes ou des Manuels; d ’autres, plus compétents que nous, se 
c ha rgen t  de ce soin. Mais il est un office où nous n ’avons pas à  
cra indre de nous trouver inuti les et en quelque sorte surnum éraires ; 
c’est l’office de l’éducation popu la ire  p rop rem en t  dite, éducation de 
l’esprit et de l’âm e, la rgem ent ouverte  aux  inspira tions de la nature 
et de la vie, mais les soum ettan t au contrôle supérieur  de la loi 
morale. Ni l’intelligence ni le savoir ne m anqueron t jam ais  à la 
F rance ,  mais trop souvent ils se m ontren t séparés du caractère ;  et 
c’est le caractère qui im porte dans l’éducation.

« VI. Vous dirai-je sans détour quelles sont m es ap p ré h en s io n s  pour  
l’avenir  de Fontenay ? Certes je  ne doute pas que son esprit mérite de 
v ivre, qu ’il soit susceptible de recevoir toutes les améliorations jugées 
opportunes,  sans perdre  pour cela ses caractères essentiels ; qu’il soit



nécessaire à  la démocratie française, et d ’accord avec ses meilleures 
tendances ; qu ’il soit ha rd im en t idéaliste, sans être pour  cela chim é­
rique ni m ystique : q u ’a tten tif  aux  procédés, aux appareils  d ’ensei­
gnem ent,  au  mécanisme technique, il ne perde cependant pas  de vue le 
principe supérieur  qui seul leur prête  vie. Ce que je  redoute le plus 
dans l’avenir,  ce n ’est pas  non plus une réaction politique, toujours 
possible en France, et dont vous seriez, ne l’oubliez jam ais ,  les p re­
mières victimes, mais qui,  je  pense, vous am ènera it  à prendre une 
plus claire conscience de ce qui vous distingue et à vous y  a t tacher 
p lus fortement. Non, c’est p lu tô t l’usure de chaque jo u r ,  l’usure par  
le fro ttem ent des personnes, des choses, de la coutume, si puissante 
dans notre pays d ’extrême sociabilité; l’usure p a r  le travail  quotidien 
excessif, et p a r  le sentiment envahissan t du peu d’utilité de vos 
efforts; plus que tou t  cela, l’usure  p a r  l’appauvrissem ent intérieur 
insensible, p a r  le laisser-aller et le défaut de vigilance sur  vous-même. 
N’est-ce pas dire q u ’en dernier  ressort la destinée du bon esprit que 
vous servez, qui vous a faites ce que vous êtes, n ’est pas ailleurs 
q u ’entre vos m a ins?

« On peut affirmer, je  crois, sans être taxé de présom ption, que, bon 
gré mal gré, p a r  le fait de no tre  système de centralisation, vous 
constituez à vous toutes un des p lus puissants appareils  d ’influence 
qui existent, non seulement en France, m ais  dans le monde. Quel­
qu ’un pourra it- i l  vous voir  réunies en ce moment, et avec vous vos 
com pagnes de province, présentes d’intention et de cœur à votre 
assemblée, sans se dire que p a r  votre étroite solidarité dans l’accom­
plissement d ’un h a u t  dessein m oral et national ,  vous êtes en état 
de devenir une de ces forces vives qui em pêchent un peuple de 
déchoir?  Mais encore faut-il que cet appareil,  dont les organes s’éten­
dent à toute la France et se prolongent jusque  dans les villages les 
plus reculés, ne soit pas  un simple service administratif ,  fonctionnant 
sous la seule impulsion des règlements,  mais qu ’il soit tout pénétré de 
vie, c’est-à-dire que chacune de vous participe à l’inspiration supérieure 
de l’ensemble et y ajoute sa p a r t  d ’activité p rop re  et désintéressée.

« Vous avez donc à décider lesquels ont le plus raison, ou des gens 
qui se p iquent d ’être raisonnables, et qui,  forts de leur expérience, de 
leu r  connaissance du monde et de la société présente ou passée, se rail­
lent du g rand  espoir que nous mettons dans l’œuvre de l’éducation, se 
p la isan t à nous répé ter  que nous ne pouvons changer  le cours des 
hab itudes séculaires; de ceux qui, en particulier,  font peu de cas de 
l’action rénovatrice des femmes, de leur jugem en t et de leur portée 
d ’esprit,  comme aussi de leur caractère mobile et sans lest, sujet aux  
engouements et aux  défaillances.. .;  ou bien de ceux qui ont confiance
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d a n s  v o t r e  sexe  e t  d an s  v o tre  œ u v re ,  q u i  v o u s  e s t im e n t  capa b le s  de 
r e s te r  co nséqu en tes  avec  v o u s -m êm e s  et de ne  pas d é m e n t i r  un j o u r  
v o t r e  passé ,  qui se p e r s u a d e n t  enfin q ue  les g e rm e s  déposés  en te r re  
s o n t  t r o p  p réc ie u x  p o u r  ne  p a s  lever .  Aux c ra in te s  ou  a u x  ra i l le r ie s  
fondées  su r  des faits, so it  c o n te m p o ra in s ,  so i t  an c ie n s  e t  sécu la ire s ,  il 
vo us  a p p a r t i e n t  d ’o p p o se r ,  n on  p a s  des o b jec t ion s  v ic to r ieu se s  — elles 
p ro u v e n t  p e u  ou  r ie n  —  m a is  des faits  n o u v e a u x ,  à  s a v o i r  des  p e r ­
sonnes  v iv an te s ,  c ro y an te s ,  a im a n te s ,  ag is sa n te s ,  e t  c a p a b le s  d ’a n im e r  
de le u r  souffle des c o m m u n a u té s  n o m b re u se s .

« T e rm in o n s  su r  ces p a ro le s  de confiance  et d ’espo ir .  V ous a id e rez  
F o n te n a y  à  v iv re  ici, d a n s  la m a iso n -m è re ,  en le fa isan t  v iv re  d an s  
vos écoles n o rm a le s  d ’u n e  vie p lu s  jeu n e ,  p lus  f r a îc h e ,  p lu s  s im ple  et 
m oins  sco las t iq ue ;  vous l’a iderez  s u r to u t  en le fa i s a n t  d ’ab o rd  v iv re  
en vous-m êm es .  V ous n ’ê tes ni des p h i lo so p h es ,  ni des  s av a n te s ,  ni 
des a p ô tr e s  : v o u s  êtes des fem m es,  des  in s t i tu t r ic e s  ; e t  c’es t  assez, à 
q u i  v o it  p a r  d ’a u t r e s  y e u x  q u e  ceux  de la van ité ,  p o u r  c o n te n te r  la 
p lu s  noble  a m b i t io n  e t  p o u r  o c c u p e r  de h a u te s  facu l tés .  F o u rv o y e z  
d onc  sa n s  re lâch e  à v o tre  p ro p r e  é d u c a t io n ;  a p p r o fondissez-la  p a r  
l’ex p é r ie n c e  p ersonne lle  et la  réf lexion, p a r  l’é tud e  e t  p a r  la p r a t iq u e ,  
p a r  la  co n n a is san c e  ass id ue  de  la vie c o n te m p o ra in e .  Et ce que  vous 
v o u s  serez d i t  de m e i l leu r  à  v o u s -m êm e s  p o u r  v o tre  u sa g e  p e rso n n e l ,  
r ed i te s - le  ensu i te  à  vos é lèves ;  c’est le g ra n d  secre t  p é d a g o g i q u e :  
s in cé r i té  av ec  soi,  s incérité  avec les au tre s .

« Il f a u t  n o u s  s é p a re r .  E t to u te  s ép a ra t io n ,  s u r to u t  lo r s q u ’elle c lô t  
u n e  lo n gu e  p é r io d e  d ’in t im es  r e la t io n s  sp ir i tue l le s ,  es t  p le ine  de m é ­
lancolie ,  en n o u s  r a p p e l a n t  l’é co u lem en t  r a p id e  des choses  et « q u e  la  
v ie  n ’es t  que  d ’un in s ta n t  ». Le m o t  de B ersot,  qu i v o u s  est fam il ier ,  
v ie n t  ici à  p ro p o s  : « La vie, en effet, n ’es t  q u e  d ’un in s ta n t ,  m a is  cet 
in s ta n t  suffit p o u r  e n t r e p re n d re  des ch o se s  é te rn e l le s ;  on  pense ,  on  
a im e  e t  c’es t  to u t  l’h o m m e  ». Oui, on pen se ,  on a im e ;  à  quoi j e  v o u ­
d ra i s  seu lem en t  a jo u te r  : et l 'on t r av a i l le  à ré a l ise r  sa  pensée  et son 
am o u r .  E n t re p r e n d re  d an s  no tre  h u m b le  et b rève  exis t ence « des 
ch o ses  é te rne lles  », des  choses qu i, to u t  o b scu re s  qu 'e l le s  son t ,  m é r i ­
te n t  de d u r e r  et de m odifier  s a l u ta i r e m ent,  fû t-ce d an s  la p lus  peti te  
m e s u re ,  la  des t inée  de nos fam illes ,  de n o tre  p ays ,  de l'h u m a n i té, de 
la c ité un iverse l le  des e sp r i ts ,  ou i,  voilà  bien, p o u r  la  fem m e co m m e  
p o u r  l’h o m m e ,  le p lu s  d ign e  e m p lo i  des do ns  na tu re ls  et de l’in s t ru c ­
tio n  reçu e  ! — N ’a r r iv o n s  p a s  a u  te rm e  de la  v ie  sans  a v o i r  vécu, 
sans  a v o i r  a jo u té  q u e lq u e  chose de nous ,  à  la  p ro v is ion  de ro u te  de



la génération qui nous su ivra  : un  peu plus de raison, un  peu plus de 
respect de la  justice et de la vérité, un peu plus de courage et de 
force morale, un peu plus de bonté et de pitié. Mon dernier  vœu, 
vous n’en sauriez douter, c'est que vous soyez toutes heureuses, mais 
en vous souvenant que l'on ne peut l’être q u 'en se subordonnant dans 
toute l’hab i tude de la pensée et de l’action à plus h a u t  et à meilleur 
que soi. Tenez donc votre esprit, selon le conseil du père de Pascal, 
« au-dessus de votre besogne; » pour la ju g e r ,  la rectifier, l’élargir,  
la renouveler  incessamment; et tenez votre cœur plus h a u t  encore, 
au-dessus de votre  esprit ,  pour  lui com m uniquer chaque jo u r  le 
souffle vivifiant.

« Un de vos m aîtres  me p ar la i t  ce m atin  d’un tableau de la Cène, 
q u ’il avait  admiré au dernier Salon, et particulièrem ent de la figure 
du Christ. C’était bien, me disait-il, un fils de la  terre, le Fils de 
l’homme, l’un des nôtres : « M ais son regard porta it lo in !  ». Je n ’im a­
gine pas  un plus f rappan t  symbole du bon éducateur  : q u ’étan t bien de 
son temps, de son pays, de la société présente, et fo rm ant ses élèves 
en vue de cette société, son regard  néanmoins porte  h a u t  et loin, et 
découvre en plein les vérités supérieures qui peuvent illuminer à la 
fois l’enseignement et l’éducation.

« Adieu, mesdemoiselles ! Je vous remercie des affectueuses assu­
rances que votre Présidente m ’a adressées tout à l’heure au nom de 
l’Association, et du beau souvenir dont vous avez voulu les accom pa­
gner. Je remercie les présentes et les absentes, les m aîtres  et les 
élèves, toute la g rande  com m unauté  de Fontenay, au jou rd ’hui rassem ­
blée d ’intention au tour  de cette chaire. Vous ne vous trompez pas en 
d isant que j ’avais donné mon cœur tou t  entier à votre Ecole, et que 
me séparer  d ’elle est le g ran d  sacrifice de m a vie. A mon tour, je  ne 
dis que la vérité en vous assu ran t  que votre confiance et votre affec­
tion m ’ont rendu tout facile. Et, d ’accord aussi avec vous, je  veux une 
fois de p lus ne pas douter  de l’aven ir ;  je  veux croire, selon la vieille 
devise, « que vous m aintiendrez  ».
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P R O C È S - V E R B A L  

DE LA RÉUNION GÉNÉRALE DU 6 AOUT 1896

SÉA N C E DU M ATIN

Le jeudi 6 août 1896, à d ix heures et demie du matin, l ’Association 
amicale des anciennes élèves de Fontenay a tenu sa réunion générale 
annuelle dans la salle de conférences de l ’École.

Étaient présentes :
Mlle Saffroy, présidente d’honneur;
Mmes a met, Baguet, Bancilhon, Baroz, Beugnon, Bézier, Billardelle, 

Binet, Bourgoise, Brémond, Brocard, Burnet, Carré, Challe, Chalon, 
Champomier (Berthe), Champomier (Marie-Thérèse), Chateignier, 
Chauvin, Christ, Clouzet, Collin, Crouzel, Dejeux, Dessaigne, Desvignes, 
Dufour, Ét ienne, Foltzer, Fouquet, Fourneau, Gaudel, Gehin, Giordani, 
Gonin, Goumont, Gruin, Guillot, Guny, Hecquet, Heigny, Hoël , Hoën, 
Juveneton, Lafumée, Lamborion, Laurio l, Lebrun, Lécuellé, Lecomte, 
Legros, Léveillé, Manen, Mahaut, Marie, M. Martin, C. Martin, Mau­
courant, Mawart, Mayaud, Merchez, Michel, Michaud, Minguin, 
Minssen, Mourgue, A. Péquignot, M. Péquignot, Petot, Pommeret, 
Potier, Pruvot, Regnault, Richard, Robert, Robin, Roudier, Rousseau, 
Simonot, Spalikowski, Stoltz, Terria l, M. Thiébault, J. Thomas, 
V. Thomas, Valaud, Varlet, Verpinet, L. Viaud, M. Viaud, Zgraggen.

S’étaient excusées :
Mmes E. Allégret, Bonnel , Clamaron, Dollé, Huth, Janin, Jobez, 

Jouffroy, Lapaix, Morot, Voinet.

Avant d’ouvrir la séance, Mlle Champomier, présidente, propose 
aux associées présentes à la réunion d’adresser à M. Buisson, par un 
télégramme collectif, un souvenir respectueux, faible témoignage de 
reconnaissance pour tout ce que doivent à M. Buisson les écoles 
normales, les élèves de Fontenay, les directrices et les professeurs 
d’école normale et d’école prim aire supérieure.

L ’Assemblée s’associe avec élan à la pensée qu’exprime Mlle Cham­



pom ier ,  et le té légram m e suivant est adressé im m édia tem ent à 
M. Buisson.

« La présidente de l’Association amicale des anciennes élèves de 
Fontenay , les directrices d ’écoles normales et d ’écoles primaires 
supérieures, les professeurs d ’écoles normales et d'écoles prim aires  
supérieures, réunies au jo u rd ’hui à  l’école de Fon tenay , p r ien t  M. Buis­
son d ’agréer  l 'expression de leurs regrets  et l’assurance de leurs sen ­
tim ents  respectueux et reconnaissants.

« La Présidente,
« B. C h a m p o m ie r . »

M. Buisson a répondu à  Mlle Champomier :

« Madame la Directrice,

« Vous pensez bien que j ’ai été profondément touché du souvenir 
et du tém oignage de sym path ie  que vous m ’avez adressé au nom de 
vos collègues et anciennes compagnes d ’études de Fontenay. Dans 
votre réunion de la semaine dernière, à Fontenay, vous aviez un bien 
au tre  et plus grave  sujet d ’émotion et je  suis d 'au tan t  plus sensible à 
la  p a r t  que vous avez bien voulu me faire en un pareil mom ent dans 
nos souvenirs .

« Veuillez agréer, m adam e la Directrice, l’hom m age de mes senti­
ments respectueux et dévoués.

« F. B u is s o n . »

Le procès-verbal de la réunion du 5 août 1895 , publié dans le 
num éro  du B ulle tin  de décembre 1895 , n ’ayan t  donné lieu à aucune 
observation, est adopté.

E xposé de la situa tion  de la Société au  mois d ’août 1896 :

Mlle Champomier annonce que quaran te-deux  adhésions nouvelles 
se sont produites cette année. La Société compte actuellement 
347 m em bres ;  d’au tres  demandes d ’admission, en plus g rand  nombre 
que les années précédentes, vont être soumises tou t  à l’heure  à 
l’Assemblée.

La Société s’étend, elle s’affermira dans la m esure où nous ferons 
effort pour reste r  en communication les unes avec les a u t re s ;  c’est à 
chacune de nous de s’appliquer à m ain ten ir  les liens qui l’unissent à 
ses anciennes com pagnes d ’études, p a r  exemple, en se servant du



Bulletin  pour leur faire connaître  quelque chose des expériences, des 
réflexions, des observations, que sa tâche d ’enseignement ou d ’édu­
cation l’amène à faire.

Compte rendu financier :

Mlle Mahaut donne lecture du compte rendu des recettes et des 
dépenses de l ’Association pendant l’année 1895-1896. Le dit compte 
rendu figure d ’au tre  par t .

La mise en évidence de l’excédent disponible au 6 août 1896 
provoque d’unanimes applaudissements.

Demandes d'admission :

Des dem andes d ’admission sont adressées à l’Assemblée p a r  les 
directrices ou professeurs des écoles normales d’institutrices et des 
écoles prim aires supérieures de jeunes filles dont les noms suivent :

Mme Rambaud, directrice de l ’Ecole norm ale de Limoges, présentée 
p a r  Mlles Lebrun et Manen;

Mme Chalon, professeur à l'École norm ale  de Nancy, présentée p a r  
Mlles Petot et Zgraggen  ;

Mlles Boulangier et E. Dabrigeon, professeurs à l'École secondaire 
de Tunis, présentées p a r  Mlles Guillot et B. Dabrigeon ;

Mlle Guillemard, professeur à l’École normale de Bar-le-Duc, 
présentée par Mlles Varlet et Bergerot;

Mlle Ménétrier, directrice de l’École professionnelle supérieure de 
Fontenay-le-Comte, présentée p a r  Mlles Legros et T hom as;

Mlle P lanques, professeur à l’École professionnelle supérieure de 
Mamers, présentée p a r  Mlles Bourgoise et Clément.

L’Assemblée décide l’admission de Mmes Rambaud, Chalon, Bou­
langier, E. Dabrigeon, Guillemard, Ménétrier, Planques.

Renouvellement du tiers sortant du Conseil d’adm inistration :

Le sort désigne Mme Janin , Mlles Mahaut et Pernessin.
Mlle March, m em bre du Conseil, ayan t,  par  lettre, remercié ses 

com pagnes de leurs suffrages an tér ieu rs  et exprim é le désir  de ne plus 
faire partie du Conseil, le nombre des membres à élire se trouve être 
de quatre.

La séance est un instant suspendue p a r  l’élection des nouveaux 
m em bres du Conseil.

Le dépouillement des bulletins donne les résultats  su ivants :



Mll(! Pernessin 87 voix,
— Mahaut 84 —
—  Y. Thomas 68 —

Mme Janin 50 —
Miss W illiams 27 —
Mlle Léveillé 47 —

Mmes Vaillant, J .  Thomas, Varlet,  Chalon, Gaudefroy, Mayaud, 
Garnier, Terrial ont obtenu quelques voix.

En conséquence, Mlles Pernessin, Mahaut, V. Thomas et Mme Jan in  
sont nommées membres du Conseil d’administration.

Modification de l’article 2 des statuts :

C#t article est ainsi conçu :

La Société a pour but d’entretenir entre ses membres des rapports de 
bonne confraternité et d’accorder des secours à ceux d’entre eux qu’elle 
jugera en avoir besoin.

Mlle Champomier expose qu’aucune demande de secours n’a 
encore été adressée au Conseil d’administration, qu’il s’est produit, au 
contraire, plusieurs demandes de prêts, que ces demandes n’ont 
pu être accueillies par le comité, parce que les statuts de la Société 
ne l ’autorisent pas à les recevoir, mais qu’il y a peut-être lieu de 
modifier les statuts de manière à donner à l’Association la faculté de 
faire des prêts cà ceux de ses membres qu’elle ju g era it  en avoir besoin.

La  modification proposée est la suivante :

Ancien texte de l ’article 2 des statuts :

L a Société a pour but d’entretenir entre ses membres des rapports de 
bonne confraternité et d ’accorder des secours à ceux d'entre eux qu’elle 
iugera en avoir besoin.

Nouvelle rédaction :

L a Société a pour but d’entretenir des rapports de bonne confraternité 
entre ses membres, d’accorder des secours ou de faire des prêts à ceux 
de ses membres qu’elle juge en avoir besoin.

La discussion est ouverte. Elle porte sur ces trois points :
1° La Société fera-t-elle des prêts?
2° A qui les fera-t-elle? à ses membres exclusivement ou à des 

personnes étrangères à l’Association?
3° Gonvient-il de déterminer, dans lè texte même des statuts, les
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circonstances où le p rê t sera it accordé, ou bien l’appréciation en sera- 
t-elle laissée au Conseil d ’adm inistra tion  qui exercerait ici son droit 
d’examen et de direction, comme il est déjà autorisé à le faire pour 
les dem andes de secours.

Mlle Géhin voudrait  : 1° que le Conseil eût toujours des garan ties  
suffisantes de rem boursem ent;  2° que toute dem ande in troduite  fût 
rap idem ent examinée.

Sur le prem ier  point il lui est répondu que la qualité des membres 
de l’Association, tous fonctionnaires avec tra i tem ent,  est une garan tie  
de rem boursem en t;  su r  le deuxième, q u ’une dem ande adressée par  
correspondance arr ive vite, qu ’une réunion du Conseil d ’adm inistration 
est facile à p rovoquer puisque la m ajorité  des m em bres hab i ten t  
Fontenay ou P a r is ;

Mlle Zgraggen  voudrait  que, pour sauvegarder  les intérêts  de 
l ’Association, pour mettre  plus à l’aise les personnes qui voudraien t 
em prun ter  et d 'ailleurs p a r  principe le p rê t  fût grevé d ’un intérêt 
très  léger. Opposition générale. Mlle M. Thiébault  fait r em arque r  que 
toute personne ayan t  obtenu un  prêt de l’Association pou rra it  toujours 
reconnaître , p a r  un don, le service q u ’elle au ra it  reçu.

Enfin l’Assemblée s’accorde à reconnaître  q u ’il vaut mieux ne pas 
déterm iner  les cas où le p rê t  p ou rra i t  être consenti. L ’examen sérieux 
que fera le Conseil des dem andes qui lui parv iend ron t suffit à  défendre 
les intérêts  de l’Association.

Le principe du prêt sans in térêt est adopté, et de même la rédaction 
déjà proposée de l’article 2. — L a Société a pour but d ’entretenir entre 
ses membres des rapports de bonne confraternité et d’accorder des secours 
et des prêts à ceux d’entre ses membres qu'elle jugera en avoir besoin.

Cette modification du texte de l’article 2 sera soumise à l’a p p ro ­
bation de l’autori té  préfectorale.

Mlle Lecomte demande si les sociétaires seules peuvent solliciter un  
p rê t  ou si le p rê t  peut être fait à  des jeunes filles qui se p répa ren t  à 
en tre r  à  Fontenay.

Le texte des s tatuts  précédem m ent voté exclut des prêts  toute 
personne étrangère  à l’Association. Mlle Lecomte dit q u ’il peut arr iver  
q u ’une jeune  fille se p rép a ra n t  au concours d ’admission ou même 
ay a n t  subi l’épreuve avec succès se trouve dans une situation pécu­
n iaire difficile. C’est à ce m om ent q u ’un prêt lui rendra it  service.

Mlle Lauriol estime que les fonds p rovenant des cotisations des 
m em bres ne peuvent servir  qu ’aux  sociétaires. Elle ajoute que, dans 
le cas particulier  d’une élève en tran t  à Fontenay, cette élève est 
tou jours  connue d’une sociétaire, laquelle l’engage à solliciter un 
prêt et qu’il sera it plus régulier  que la  sociétaire fit elle-même la



dem ande de prêt,  en devenant,  vis-à-vis de l’Association, respon­
sable de l’em prunt.

Cette opinion para î t  avo ir  l ’assentim ent du g rand  nombre.
Mlle Bancilhon fait r em arque r  que cette p ra tique  des prêts  à des 

élèves en tran t existe à l’École polytechnique. Mlle Viaud objecte que 
les élèves de cette Ecole deviennent peut-ê tre  m embres de l'Associa­
tion dès leur entrée à l’Ecole, ce qui change la ques tion .

Mlle Cham pom ier rappelle que, lors de la création de la Société, la 
pensée d ’adm ettre  les élèves dès leur entrée à l’Ecole fut écartée ; elle 
ajoute que le p rê t  fait à une élève en tran t n ’est pas entouré des mêmes 
garan ties  que le p rê t  fait à une sociétaire.

Mlle Lecomte propose que la dem ande faite p a r  une personne 
é t rangère  à l’Association soit garan tie  p a r  une sociétaire, à quoi 
Mlle Champomier répond : « q u e  la sociétaire em prunte  elle-même, 
cela revient au même. »

Sur ce point,  la discussion est close; le texte de l’article 2 restera 
tel que l’assemblée vient de le voter.

Mlle  Zgraggen  fait rem arque r  que, dans la délibération, rien n ’a été 
fixé, quan t au chiffre m ax im um  de prêt et au délai m ax im um  de rem ­
boursem ent,  sauf  p rorogation  sur  dem ande et avis du Conseil d ’a d ­
ministration ,  Mlle Cham pom ier  dit que les circonstances diverses d’un 
cas à l’au tre  rend ron t p robablem ent diverses les conditions des prêts ;  
le chiffre du p rê t  et la date du rem boursem ent seront fixés p a r  espèce.

Em ploi des fonds disponibles :

Le chiffre des fonds disponibles de l’Association est actuellement 
de 4,650 francs déposés à la Caisse d’épargne.

Mlle Cham pom ier fai t  r em arque r  que la Caisse d ’Epargne ne donne 
aux  déposants q u ’un in térêt de 2 1/2 % , et q u ’en ache tan t  des rentes 
su r  l’E ta t on au ra i t  un intérêt de près de 3 % . La Caisse d ’Epargne  
se ch a rgean t  d’acheter  sans frais, p ou r  ses déposants, de la Rente 
française, cette opération n ’en tra înera it  aucune dépense pour l’Asso­
ciation.

Mlle C halle objecte que si les ressources sociales étaient transfo r­
mées en ti tres de rentes, il faudrait ,  au m om ent de leur emploi, une 
négociation de valeurs toujours assez longue ; elle propose de 
n ’affecter que les deux tiers des ressources totales à l’achat des titres. 
Et Mlle Viaud ajoute qu ’il faudrait  g a rd e r  une somm e disponible pour 
pa re r  aux éventualités.

Mlle Cham pom ier  fait rem a rq u e r  que les secours, y  compris les 
p rêts ,  ne pou rra ien t  s’élever au delà du tiers des recettes de l’année 
courante. Elle propose de conserver tou jours  à la Caisse d ’Epargne



DES ANCIENNES ÉLÈVES DE FONTENAY-AUX-ROSES 177

les ressources de l’année précédente, et, successivement, d’acquérir  
des rentes au moyens des excédents antér ieurs .  Ce qui est adopté.

P roposition  re la tive  au vote pou r le renouvellem ent du tiers  so r tan t 
du  Conseil d ’a dm in is tra tion  :

Mlle Mourgue désirerait que toutes les associées prissent p a r t  à ce 
vote. Les sociétaires présentes à la réunion générale ne sont qu ’une 
fraction de la Société, les au tres  ne pourra ient-e lles être consultées 
par  correspondance? Une circulaire envoyée à toutes les associées 
quelques semaines avan t  la réunion générale leur ferait connaître les 
m em bres sortants ,  la date du vote et même les nom s des candidats 
proposés p a r  le Conseil.

Mlle Géhin, appuyan t le vœu de Mlle Mourgue, estime que cette 
m anière de faire répondra it  au  vœu secret des associées de la province; 
elles désirent toutes avoir une p a r t  plus active dans le fonctionnement 
de la Société.

L’Assemblée prend ce vœu en considération et décide que l’essai du 
vote p a r  correspondance sera fait l 'année prochaine.

Vœu :

Mlle M aucourant souhaite ra it  que le Bulletin de l’Association 
publiâ t les changem ents  de résidence de ses membres, les distinctions 
honorifiques dont ils sont l’objet.. .  La présidente fait rem arque r  que 
le Bulletin de l’Instruction publique donne déjà toutes ces indications. 
Toutefois, les événem ents tels que m ariages ,  re tra i te . . .  concernant 
les associées seraient portés à la connaissance de tous p a r  le Bulletin, 
si les intéressées voulaient bien les faire connaître  à la secrétaire de 
l’Association.

L’ordre du jo u r  est épuisé.
Avant de lever la séance, Mlle Cham pom ier  donne la parole à 

Mlle Clouzet, élève de troisième année à l'Ecole de Fontenay .
Mlle Clouzet parle  au nom des élèves de troisième année; elle a à 

cœur de faire savoir aux m em bres de l’Association que la circulaire 
qui a été envoyée p a r  les élèves de troisième année dans toutes les 
Ecoles normales et les Ecoles prim aires supérieures a été reçue par tou t  
avec émotion et q u ’il y a été répondu avec élan. Toutes les lettres qui 
ont été reçues à cette occasion et qui sont pleines de ces sentiments 
sont conservées au  secrétaria t de l’Association.

Un certain nombre de directrices et de professeurs d 'Ecoles n o r ­
males et d ’Ecoles prim aires  supérieures, bien que n’étan t  pas  élèves 
de Fontenay , ont sollicité l’honneur  de se jo indre  à nous. Nous nous



faisons un  devoir et un très g rand  plaisir de les rem erc ier  tou t  pa r t i ­
culièrement de leur sym path ie  pour Fontenay.

La séance est levée à midi moins un quar t .

Tout aussitôt, le n o u v ea u  Conseil d’adm inistra tion  procède au 
renouvellem ent de son bureau.

Sont nommées pour l’année 1896-1897 :

Présidente.. . . ........ Mlle L a u r i o l .

Vice-Présidente... Mlle P e r n e s s i n .

Trésoriers Mlle M a h a u t .

Secrétaire.............. Mlle R o b e r t .

A midi et demi, un banque t très cordial réunissait  une centaine 
de membres de l’Association dans le réfectoire de l’Ecole, orné de 
d rapeaux ,  de fleurs, de feuillages du p lus  g rac ieux  effet. Mlle Cham ­
pomier, à la fin du banquet,  a exprim é le sentiment com m un en 
rem erc ian t  Mlle Hecquet de l’em pressement affectueux, de l’habileté et 
du goût avec lesquels elle a procédé à l’organisa tion  du banquet et à 
la décoration de la sa lle.
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COMPTE RE N D U  DES RECETTES ET DES DÉPENSES DE L’ASSOCIATION
D U  6 AOUT 1 8 9 5  A U  6 AOUT 1 8 9 6

R ecettes .
1. A ctif de l ’A ssocia tion  a u  6 a o û t 1895........................... 3 ,439
2. C o tisa tio n s de l’exerc ice  c o u ra n t :

.42 c o tisa tio n s  d ’e n tré e .  ...................................................  420
10 co tisa tio n s  de m em b res  h o n o ra i r e s ........................  100
210 co tisa tio n s  o r d in a i r e s ................................................. 1 ,260

3. D ons de M .  E rn e s t D u p u y , m em b re  h o n o r a i r e . . .  60
—  de Mlle D iam an to p o u lo , au  P iré e  (G rè c e ) .. . .  40

Total des recettes  5 ,319

D épenses.
1. 2 fa c tu re s  C h a ra ire , im p r im e u r  à S ceaux  :

B u lle tin  n° 3 , n o v em b re  1895, t i r é  à  500  ex em ­
p la i re s ...............................................................................  132  50

B u lle tin  n° 4, m a i 1896, t i r é  à  700 e x e m p la ire s  . 247 65

2. F a c tu re  B esch e re r , g ra v e u r  su r  bo is :

12 figu res  p o u r la  leçon  de  p h y s iq u e  p u b liée  p a r
le B u lle tin  n° 4 ............................................................. 50

3. F ra is  de c o rre sp o n d a n c e  e t d ’envoi des B u lle tin s  :

A. De la  P ré s id e n te ......................................................  5
B. De la  S e c ré ta ir e ........................................................  50 25
C. De la  T ré s o r iè re ....................   21 65

T otal des dépenses  507 05

L ’a c tif  g én é ra l de l ’A ssocia tion , a u  6 a o û t 1896, m o n te  à  :

R ece tte s  t o t a l e s ................................................... 5 ,319
D épenses to ta le s .  .............................................. 507 05

Actif ne t   4 ,811 95
Cet a c tif  se com pose  a in s i :

1° A la  C aisse n a tio n a le  d’é p a rg n e   4 ,6 5 0
2° En c a is s e   161 95

Nota : La Trésorière serait reconnaissante aux Associées de vouloir bien lui 
faciliter la tâche, en versant leur cotisation dans les quatre premiers mois de 
l'année courante, ainsi qu’il est indiqué dans l’article VIII des statuts.

Elle prendra la liberté de faire recouvrer par la poste, du 25 au 31 décem­
bre 1896, les cotisations qui ne sont pas encore versées.

1 7 9
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V IS IT E  DE M. LE M IN IS TR E  DE L’ IN S TR U C T IO N  PUBLIQUE  

A L ’ÉCOLE DE FON TEN AY -A UX -R OS ES

Le m ardi 20 octobre, M. Rambaud, m in is tre  de l ’ Instruction  p u b li­
que, accompagné de M. Bayet, d irecteur de l ’enseignement p rim a ire , 
de M. Buisson, d irecteur honora ire , et de M. Gréard, vice-recteur de 
l ’Académie de Paris, est venu donner à l ’Ecole de Fontenay un précieux 
témoignage de sym pathie.

M. Steeg a présenté au m in is tre  le personnel de l’École, professeurs 
et maîtresses internes réunis dans son cabinet, puis M. le M inistre s’est 
rendu dans la grande salle du ja rd in  où l ’attendaient toutes les élèves 
de l ’Ecole.

M. Bouchor, qu i ava it bien vou lu  se jo in d re  aux professeurs, a 
fa it exécuter par les  élèves quelques-uns des chants de son réperto ire .

Toutes les associées liro n t avec p la is ir les discours qu i ont été 
prononcés et la le ttre  de M. Pécaut lue par M. Buisson.

ALLOCUTION DE M. STEEG

Monsieur le M in istre,

Au nom de l ’École de Fontenay, je  vous remercie de l ’honneur que 
vous voulez bien lu i faire en lu i apportant par vo tre  présence une 
nouvelle preuve d ’in té rê t et de sym pathie.

Je n ’ai pas à vous dire ce qu’est cette École. Vous la connaissez de 
longue date, vous avez assisté à sa naissance, vous avez accompagné 
dans ses premières visites l ’illu s tre  fondateur de cette maison, M. Jules 
Ferry. Vous avez vu se constituer sous ses yeux la prem ière liste de 
ses professeurs, choisis pa rm i les plus capables et les plus célèbres de 
leu r ordre et vous en auriez fa it partie  vous-même si vos travaux  vous 
en avaient laissé le temps.

L ’h is to ire  et la haute va leur de cette École se résument dans le 
nom de ses tro is  créateurs. MM. Jules F e rry , Ferdinand Buisson et 
F é lix  Pécaut, car chacun d ’eux a sa part dans celte belle œuvre. Ce 
n ’est pas le moment de d ire  ce que leur devront, à des titres divers, la 
République, l ’éducation popula ire, l ’aven ir du pays. I l  su ffit ic i sim ­
plement de les nom m er pour éve ille r dans les esprits les plus chers
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souvenirs et dans tous les cœurs la plus affectueuse reconnaissance. 
Monsieur le Ministre, en m ’appelan t à  succéder à M. Pécaut.  vous 
m ’avez imposé un lourd héritage dont le poids est fait pour  m ’effrayer. 
J ’ai obéi à votre appel, sachant,  non sans quelque surprise,  que 
c’était aussi le vœ u de mon prédécesseur et du directeur de l’enseigne­
ment prim aire , et sachan t que je  n ’avais pas  le droit  de me soustraire 
aux  raisons qui avaient dicté votre choix. Si vous avez cru, Monsieur 
le Ministre, que je  n ’aura is  rien tan t  à cœur, en venant occuper cette 
place, que de continuer fidèlement les traditions et l’esprit que cette 
maison devait au p rem ier  d irec teur  de ses études, vous ne vous êtes 
pas  trom pé.

D’abord ,  je  suis lié avec M. P écaut d ’une intime amitié d’esprit et 
de cœ ur depuis près de quaran te  ans, puis je  l’ai vu à l’œuvre de très 
p rès  pendant les seize années de sa direction et enfin je  poursuis,  
depuis que j ’ai l’âge d ’hom m e, le même idéal de progrès  m oral ,  reli­
gieux, politique, dém ocratique et libéral.  Ce serait me trah i r  moi- 
môme que de m anquer  à la  cause à laquelle nous avons donné notre 
vie.

Et d ’ailleurs les traditions de Fontenay  ne sont-elles pas rep ré ­
sentées p a r  ce corps ém inent de professeurs, ce tte élite de maîtres et 
de maîtresses que M. Pécaut avait  su rassem bler  au tou r  de l’Ecole, 
qui sont dévoués à leur tâche, qui y apportent,  avec les qualités supé­
rieures de leur intelligence et de leur savoir, une p a r t  de leur cœ ur?

C’est là que se t rouvera  la continuité de l’œuvre entreprise. C’est 
leur  présence et leur collaboration, c’est l’harm onie  de leurs efforts 
qui me perm etten t  d ’espérer, Monsieur le Ministre, que votre con­
fiance ne sera  pas déçue et que l’avenir  ne sera pas  indigne du passé.

M. Buisson a donné lecture de la  lettre suivante de M. Pécaut :

Monsieur le Ministre,

J ’apprends  que vous êtes a t tendu  au p rem ier  jo u r  à F on tenay ; et 
m alg ré  que vous ayez bien voulu m ’excuser de n ’être pas  présent à 
votre visite, je  vous demande la permission de vous souhaite r  de loin 
la bienvenue, en prenant une dernière fois la parole au nom de l’École.

Je vous remercie de l 'honneur  que vous nous faites en venant en 
personne inaugu re r  cette année d ’études, et installer comme inspec­
teu r ,  en m on  lieu et place, mon collègue et ami, M. Steeg.

J 'ose dire, Monsieur le Ministre, que cet honneur  n ’est point immé­



rité. Maîtres et maîtresses, nous avons, dès l’origine, conçu pour  
l’École une g rande ambition. Nous voulions, p a r  elle, faire de l’insti­
tution nouvellement née des Écoles normales de filles une force vive, 
nationale, capable de se renouveler elle-même et de se perpé tuer ;  une 
de ces forces vives qui, en agissant continûm ent et silencieusement sur  
l’esprit public et sur  les mœurs, concourent à p réserver une nation de 
déchoir ou l’aident à se relever.

Nous avions formé un au tre  rêve. C’est q u ’à l’in té rieur  de l’École, 
les élèves, en s’y succédant, trouvassent,  selon l’expression de l’un 
de nos visiteurs et m aîtres  les plus honorés, M. Boutroux, une a tm o­
sphère de sérieux moral et de devoir, de simplicité et de savoir-vivre, 
mais aussi de liberté et de joie, d’a rdeur  intellectuelle et de goûts 
lit téraires.

Ce double idéal qui a présidé ju sq u ’à présent à la vie de F ontenay  
et qui plane sur  celle des Écoles .norm ales  d 'institutrices ne sera 
point, croyez-le, Monsieur le Ministre, affaibli p a r  mon départ.  Le 
même esprit,  généreux et p ra tique  tou t  ensemble, le même am our  de 
la patrie  et de la démocratie,  la même confiance mutuelle continueront 
d ’an im er mes chers collaborateurs de l’un et l’au tre  sexe. La même 
œuvre, honorable pour le pays, se poursu iv ra  ici sous l’inspiration 
primitive, mais avec les modifications, les réformes ou les perfection­
nem ents qu ’au ra  suggérés l’expérience. L’attente des pouvoirs  publics, 
celle du gouvernem ent ne sera  pas trompée, Monsieur le Ministre, et 
vous nous serez ga ran t ,  a u p rè s  d ’eux, que nulle p a r t  l’im a g e  de la France 
n ’est plus constam m ent présente aux  esprits  qu ’elle ne l’est à Fontenay.

Laissez-moi vous rem ercier  de nouveau des m arques multipliées 
d’estime et de bienveillance que vous avez daigné spontaném ent 
accorder au  p rem ier  inspecteur de Fontenay. Je  suis heu reux  d ’en 
reporter ,  comme il est juste ,  tout l’honneur à notre chère É cole, à ses 
m aîtres  et à  ses élèves.

Veuillez agréer, Monsieur le ministre, l’hom m age de m a reconnais­
sance et de mon profond respect.  F é l ix  P é c a u t .

DISCOURS DE M. LE MINISTRE

M e s d a m e s ,

M e s d e m o is e l l e s ,

M e s s ie u r s ,

En 1880, quand  fut créée l’Ecole norm ale de Fontenay, la pensée 
qui ava it  présidé à cette fondation se révéla tout entière  dans le choix 
même de l 'hom m e qui fut chargé de l’organisation et de- la direction 
des études.
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Votre fondateur,  M. Jules F er ry ,  dont le nom reste inséparable du 
relèvement intellectuel et moral de la France, était  plus qu 'un  hom m e 
d ’Éta t  : il était un philosophe, un penseur, qui ne s ’absorbait  pas dans 
les incidents quotidiens de la politique, mais qui voyait loin dans 
l’avenir. Il avait profondém ent réfléchi sur  la natu re  hum aine,  su r  les 
conditions d ’existence d ’une société dém ocratique; il p ré tendait  e n ra ­
ciner la République dans les intelligences et dans les cœurs, afin que 
chaque génération nouvelle de Français lui ap p o r tâ t  son contingent de 
force, qu ’elle se ra jeunît  sans cesse de l 'éternelle jeunesse de la nation 
et que le renouvellem ent même des hommes et des choses la rendît  
indestructible.

Jam ais,  dans sa pensée, il n ’a séparé de l’instruction  p roprem ent 
dite l’éducation morale, l’éducation civique, et peut-être l’instruction 
lui apparaissait-elle moins comme le but que comme le moyen.

Vous devinez quelle fut sa p rem ière préoccupation, quand  il fonda 
cette maison où se formeraient les jeunes filles destinées à être les 
m aîtresses de celles qui seraient les maîtresses de l’enfance. Ni Féne­
lon, ni Mme de Maintenon, ni aucun des éducateurs les plus fameux, n ’a 
eu pour  ses élèves des am bitions aussi hau tes  que celles q u ’il conçut 
pour vous.

Ce n ’est pas seulement la science que vous deviez t ransm ettre  à vos 
futures élèves, pour qu’elles la transm issen t à de plus jeunes ;  non, à 
ses yeux, c’étaient su r tou t les idées, les doctrines, les sentiments qui 
feraient de la société française la plus honnête, la plus libre, la plus 
fortement armée contre les épreuves de la vie nationale et de la vie 
internationale.

Il avait compté sur  vous p ou r  donner à la France une âm e répu­
blicaine. Mais quel sera it votre maître à vous, votre éducateur, votre 
d irecteur  à v o u s  ? Il fallait un hom m e non seulement d ’une hau te  cul­
ture intellectuelle, mais d ’une forte culture morale, indépendante  de 
telle ou telle formule religieuse et, cependant,  p résen tan t cette solidité 
de principes, cette puissance de conviction, cette a rdeu r  de propagande  
qui semblaient ne pouvoir se rencontrer  que chez les saints  des reli­
gions positives.

Cet esprit si libre et ce caractère si énergique et si droit, Jules Ferry  
les trouva chez M. Félix Pécaut.  De sa forte éducation religieuse, votre 
d irecteur  d ’hier avait gardé tout ce qui fait l’ap ô t re ;  mais combien 
il était dégagé de tou t formalisme, c’est ce que vous ont révélé ses 
études sur  le christianisme libéral; quelle passion éclairée, quelle con­
naissance du cœur hum ain ,  (quelle finesse de psychologue il apporta it  
à l’œuvre de la régénération  p a r  l’école ! C’est ce que vous a sans doute 
app r is  son beau livre sur l’éducation nationale.
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Mais vous  l ’avez  co n n u  m ie u x  q u e  p a r  ses l iv res .  V ous l ’avez  co nn u  
p a r  son e n se ig n em en t  v iv a n t ,  p é n é t r a n t ,  d ’u n e  im p é r ie u se  do u ceu r ,  
qu i ne c o n s t i tu a i t  pas  un c o u rs  su iv i su r  l’é du ca t ion  m o ra le ,  m a is  qu i  
r a m e n a i t  to u t  à  la  m o ra le  e t  à  l’é d u c a t io n ;  q u i  ta isa i t  to u t  co nc o u r i r  
au  m ê m e  bu t,  m êm e les sciences, le dessin ou la m u s iq u e  ; qu i n 'a ffec­
ta i t  pas  la  fo rm e  de leçons, m a is  s ’e xe rça i t  p a r  des con v e rsa t io n s  fa m i­
lières,  où il s ’efforçait d ’a b o rd  de vous  b ien  co n n a î t re ,  p u is  de vous 
r é v é le r  à  vous-m êm es .

Il  é ta i t  une  consc ience  e t  il fu t  un  d i r e c te u r  de  consciences d an s  le 
sen s  le p lu s  é levé du m o t .  Il é ta i t  u n e  in te l l igence  née p o u r  a g i r  su r  
les a u t r e s  in te ll igences ,  p o u r  les éveil ler ,  les ex e rce r ,  les r e d re s se r ,  les 
dév e lo pp e r .

S u r  to u te s  les élèves il a  m a rq u é  son em p re in te  e t ,  p a r  elles, son 
e sp r i t  s 'e s t  r é p a n d u  d an s  la F ra n c e  en t iè re ,  d a n s  toute  n o tre  édu ca t io n  
fém in ine ,  avec  ses c a ra c tè re s  de  sévère  m é th o d e ,  de bon  sens affiné, 
de sé r ieux ,  d ’o r ig in a l i té ,  de l iberté .

J ’a u ra i s  vou lu  p o u v o i r  c o n se rv e r  à  l’école de F o n te n a y  ce m a î t r e  
in c o m p a ra b le ,  m a is  dé jà  au te m p s  de m es  p ré d é ces seu rs  il a v a i t  m a ­
n ifesté  la  ferm e ré so lu t ion  de se co n sa c re r  à ses p e t i t s -e n fa n ts  q u e  des 
r a i s o n s  de s an té  re t ie n n e n t  sou s  le b ea u  c l im a t  de n o tre  Sud-O uest ,  et 
desqu e ls  il v iv a i t  s ép a ré  d ep u is  de lo ng s  m ois .  Soyez assu rées ,  Mesde­
m oise l les ,  que  ce fu t  p o u r  lui u n e  h e u re  d o u lo u re u se  q u e  celle où  il 
fu t  c o n t r a in t  de ch o is i r  e n t r e  sa  fam il le  de F o n te n a y  e t  sa  fam ille  
d ’O r thez .  Ce fu t  chez  lui no n  se u le m e n t  un conflit d ’affections, m ais  
auss i u n  conflit de d evo irs ,  et c’est le dev o ir  le p lu s  s t r ic t  qu i d e v a i t  
n éce ss a i re m e n t  l ’e m p o r te r .

A ux  p r iè re s  que  j e  lui av a is  ad ressées ,  à  p lu s ie u rs  rep r ises ,  p o u r  
q u ’il g a r d â t  la  d irec t io n  de vos é tud es  enco re  u ne  a n n ée ,  enco re  un  
t r im e s t r e ,  au  m o in s  j u s q u ’au  d é b u t  de l’a nn ée  p ro c h a in e ,  il m ’a  ré ­
p o n d u  p a r  des p a ro le s  e t  p a r  des le t t res  d o n t  j e  m e  sens g r a n d e m e n t  
h o n o ré ,  p a r  l ’a s s u ra n c e  de son  d é v o u e m e n t  le p lus  e n t ie r  à  l’œ u v re  
com m encée ,  m a is  auss i  p a r  l’a f f irm ation  des d evo irs  im p é r ie u x  qu i le 
r a p p e l a ie n t  là -bas .

J ’ai dû m 'in c l in e r  et,  à  m o n  g r a n d  re g r e t ,  j ’ai dû  s a n c t io n n e r  de m a  
s ig n a tu re  sa  décis ion.

Du m o in s  il ne no us  a b a n d o n n e  p a s  e n t i è re m e n t . Il a  b ien  voulu  
accep te r  de g a r d e r  son r a n g  d ans  l’in spec tion  gén é ra le .  De p lus ,  l 'o rg a ­
n isa t io n  si souple  q u e  Ju le s  F e r r y  a  donnée  a u  Conseil s u p é r ie u r  de 
l ’In s tru c t io n  p u b l iq u e  m ’a p e rm is  d 'y  ré s e rv e r  u n  s iège  à M. Félix  
P écau t .  Il es t  e n t r é  à  la  fois co m m e m e m b re  du  Conseil e t  com m e 
m e m b re  de la Section p e rm a n e n te ,  q u i  e s t  c om m e le g r a n d  re s so r t  de 
n o t r e  sy s tèm e  r e p r é s e n ta t i f  u n iv e r s i ta i r e .  V ous avez donc dans  ce tte



hau te  assemblée, Mesdemoiselles, un patron dont l’au tori té  y sera 
grande, qui exercera la plus légitime et la plus efficace influence sur 
le progrès  des études en général, et qui assurém ent veillera de près 
sur  votre maison.

C’est en m ’insp iran t de son avis que j ’ai fait choix pour  le rem p la­
cer auprès de vous de l’hom m e q u ’il considère comme le plus apte à 
lui succéder. M. Steeg s ’est formé dans le même milieu de pensée libre 
et de foi au progrès  p a r  l’enseignement. Dans sa direction du Musée 
pédagogique, il a donné la m esure de son érudition dans les choses 
d 'éducation et aussi de son esprit d ’initiative. Faut-il vous rappe ler  
que, dans nos crises politiques, il a com battu  pou r  la liberté?

Si les devoirs de famille éloignent de nous M. Pécaut,  si la  Sorbonne 
nous a pris M. Buisson, c’est un ami à tous deux, c’est un de leurs plus 
dévoués collaborateurs qui a désormais la charge de continuer leur 
œuvre à Fontenay.

Ainsi votre école a pour  directrice Mlle Saffroy, si estimée de tou t  
le corps enseignant que le suffrage de ses collègues l’a envoyée au 
Conseil supérieur; p ou r  d irecteur  des études M. Steeg; pour directeurs 
consultants, si. je  puis m ’exprim er ainsi, MM. Buisson et Pécaut.  Elle 
a  p ou r  corps enseignant une élite de professeurs. Elle a  des traditions 
que vous, Mesdemoiselles, vous aurez à cœur de ne pas laisser périr. 
Nous pouvons donc, Ministre, maîtres et élèves, com pter  que notre 
école restera digne de ses fondateurs.
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V Œ U X

Nous publions deux vœ ux  qui nous ont été envoyés p a r  Mlle Thi é­
bault ,  directrice de l’Ecole normale d ’inst itu tr ices de Saint-Brieuc, et 
qui seront discutés lors de notre p rochaine réunion générale annuelle, 
en août 1897.

Si quelques-unes des sociétaires voulaient bien nous adresser, sous 
forme de discussion écrite, leurs réflexions sur  les idées qu ’exprime 
Mlle Thiébault ,  nous leur en serions reconnaissantes. Ce travail  p répa­
ra to ire  éclairerait la discussion générale au jo u r  de la réunion annuelle; 
et les com munications des sociétaires pourra ien t  être, — en t o u t  ou en 
partie,  et avec le consentement des au teurs ,  — publiées dans le B ulle­
tin  qui précède la réunion du  mois d ’août.

Le C o m i t é .

À la réunion du 6 août, il fut dem andé que le bulletin donnât p lus 
de renseignem ents,  je  voudrais  reprendre  ce vœu et le compléter en 
le précisant.

Le bulletin est la m arque  sensible de notre association dont il doit 
refléter toute la vie.

Pourquoi no tre  association, sinon pour  vivres unies, toutes, 
anciennes élèves de Fontenay , et nous conserver un point d ’attache 
avec notre chère maison de F o n ten ay ?L e  bulletin doit donc nous parle r  
de F ontenay  et beaucoup, et il doit nous parle r  de nos collègues.

De Fontenay, en nous indiquant,  par  exemple, des sujets de com ­
positions traitées, des titres d’ouvrages étudiés, des sujets de confé­
rences proposées, quelquefois, comme il l ’a déjà fait, en nous donnant 
des comptes rendus de leçons, etc.

Ces échos nous perm ettra ien t  de suivre un mouvem ent d ’études 
intéressantes. Beaucoup d ’entre nous sont dans des villes pauvres  en 
ressources intellectuelles, la somnolence am biante est contagieuse; il 
est bon de savoir  qu ’ailleurs on se passionne pou r  des questions 
d ’ordre li t téraire ,  es thétique, moral,  etc.

Que le bulletin nous dise aussi les fêtes de Fontenay , ses joies et 
encore ses tristesses. Nous serions reconnaissantes à nos jeunes col­
lègues, encore élèves, si l 'une d ’elles, dans chaque bulletin, voulait 
bien nous faire une sorte de ch ron ique  de la vie de Fontenay. Plus



ta rd ,  à leur tour, elles profiteraient du bon exemple donné à  leurs 
successeurs.

Peut-être y aurait-il lieu de faire para ître  des circulaires lorsqu’il 
im porte  de com m uniquer une nouvelle pressante . Au m om ent des 
élections du Conseil supérieur, p a r  exemple, nous aurions aimé de 
savoir que toutes nous étions unies dans la même volonté.

Lorsque la m ort  vient f rapper  un de nos m aîtres,  et ses coups ont 
déjà été répétés, nous voudrions l’apprendre  au trem ent que p a r  un  
journal  quelconque, afin de m arque r  notre souvenir et notre regret 
p a r  quelques fleurs.

Le bulletin comme l’association, doit faire la solidarité en tre  nous, 
et pour cela il faut qu'il devienne plus vivant. Nous travaillons 
toutes à la même œuvre avec la même bonne volonté, mais nous 
sommes bien dispersées, nous nous sentons souvent seules, il faudrait 
que le bulletin nous appor tâ t  l’expérience des autres,  qu ’il nous parlâ t 
de leurs essais, de leurs réussites, en tous cas de leurs efforts. Chaque 
fois qu ’il m ’a été donné de causer avec quelqu’une de mes collègues du 
nord  ou du midi, de l’est ou de l 'ouest,  toujours j ’en ai retiré  quelque 
profit im m édia t ou lointain, sans par le r  du p la isir  né de l’échange des 
idées. Le bulletin ne pourrait- il pas nous pe rm ettre  de causer à dis­
ta n ce ;  les sujets de conversation ne nous m anqueraien t  certes pas  et 
des discussions intéressantes , jam ais  closes, s’engageraient.

Je crois que beaucoup d ’entre nous pensent de même sur ce point 
et que nous at tendons que nos voisines com m encent; comme les 
miennes sont assez loin, je me risque à faire le p rem ier  pas et je  p ro ­
pose une question sur  laquelle j ’aim erais  bien d 'avoir  des lumières :

Association des anciennes élèves d ’une Ecole normale. — Comment 
l’organiser  pour lui donner des chances de vie, q uels sont les dangers  
à  c ra in d re ?  les précautions à p rendre ,  etc?

Mais si le bulletin entre  dans cette voie, il est nécessaire q u ’il 
paraisse plus souvent, tous les mois peut-être. On peut réduire les 
frais d ’impression, d ’envoi, en adressan t un seul bulletin par  école 
(on peut d’ailleurs augm ente r  la cotisation). Si l’Association doit nous 
a ssu re r  un morceau de pain  en cas de besoin, elle doit encore nous 
aider à bien vivre notre vie de tous les jours .  Il me semble que l ’asso­
ciation doit être pour toutes une cause de force, en même temps 
qu ’elle peut établir  entre nous une saine émulation.

En résumé, je  soumets au  Conseil les propositions suivantes ;
1° Le bulletin est mensuel ;
2° Il renferme une chronique de la vie de F on tenay ;
3° Il renferme des discussions d ’in térêt général sur  des questions 

d ’éducation ;



4° Des circulaires sont envoyées chaque fois qu ’il y  a lieu de faire 
une communication  aux  associées.

Elles sont bonnes ces réunions de F ontenay où, libres de tout souci, 
on se retrouve au milieu d ’amies, d’anciennes compagnes, heureuses 
de causer du passé et aussi du présent.

Mais un jo u r  est vite envolé, on n' a pas  le temps de reprendre 
haleine. La réunion serait meilleure encore et plus profitable, si elle 
pouvai t  se p ro longer quelques jo u rs ,  qua tre  ou cinq p a r  exemple, 
avec des séances où l’on d iscu tera it  en comités des sujets arrêtés 
d ’ab o rd ;  des séances où des professeurs de Fontenay voudra ien t  bien 
t ra i te r  devant nous, sous une forme quelconque, des questions d ’ac tua­
lité.

Nous entendons si ra re m e n t  parler  dans nos villes de province que 
ces conférences spéciales seraient p ou r  nous un vrai régal. Entre 
temps, on causerait  plus à loisir  dans les allées du vieux parc  toutes 
pleines de nos souvenirs, on irai t  v is i ter  quelques musées, ou refaire 
quelques belles excursions. On aura it  au  moins le temps de se reprendre  
et de jo u ir  les unes des autres.

Notre présidente d ’honneur  nous accorderait,  je  n ’en doute pas, le 
supplém ent d’hospitalité que nous lui demandons. Et Mlle Hecquet nous 
perm ettra i t  aussi d ’accroître  no tre  dette envers elle, dette de recon­
naissance pour le surcro ît  de tracas  que nous lui donnerions, et 
deuxième dette, plus facile à acquit ter .

M. T h ié b a u l t .

N É C R O L O G I E

L’Association vient encore de perdre  deux de ses m em bres : au 
mois d ’août dernier,  nous apprenions la m or t  de Mlle Angèle Concaret, 
professeur de lettres à l’Ecole normale de D ragu ignan  (promotion de 
1887); et, il y a hu i t  jo u rs  à peine, l’on nous écrivait  que Mme Roussel, 
née Augustine Sorrel, de la prom otion de 1890, professeur de sciences 
à  l ’École normale de Gap, venait d ’être enlevée aux  siens après un an 
de mariage.



TROIS S E MA I N E S  EN A N G L E T E R R E

Notes prises au jo u r  le jour.

Grâce à l’heureuse initiative de Miss W illiams, présidente de 
l’Association franco-anglaise (Franco-English-Guild), un  voyage 
en Angleterre d’une durée de trois semaines avait  été proposé aux 
m em bres de l’enseignement féminin français. Moyennant une somme 
modeste (200 francs), on pouvait  aller puiser dans un séjour à l’é tranger  
une provision de forces, renouveler et ra f ra îchir  son esprit.

Une société d ’une v ingta ine de personnes fut bientôt organisée : 
toutes les écoles de femmes y étaient représentées : deux institutrices 
de Paris, plusieurs professeurs des lycées, des Écoles normales et des 
Ecoles supérieures de jeunes filles, plusieurs professeurs de la Légion 
d ’h o n n eu r ;  nous comptions même dans nos rangs  un docteur  et sa 
femme, professeur aussi,  qu ’ava it  tentés ce voyage plein de promesses.

Telle était la composition de la French-party  qui p renait  le N or­
m andy à  Dieppe, le 5 septembre.

Dimanche 6 septembre. — Nous approchons de N ewhaven, après 
une traversée no c tu rn e ;  il est cinq heures du m a t in :  un ciel gris ,  
b rum eux, sur  lequel à peine se détache la ligne qui m arque  la falaise, 
du même gris  que le ciel. Nous voici dans le tra in  qui conduit à 
Londres; le paysage est monotone et doux : des pra ir ies  d ’un vert 
uni que tachent quelques corbeaux; de molles ondulations de terrain 
sans arêtes b rusques; des nappes d’eau qui brillent à  travers  des 
arb res  feuillus, de temps à au tre  des groupes de grandes maisons 
régulières à toits p la ts ;  sur tou t cela une pluie fine, silencieuse, 
continue...

Londres. Du tra in ,  nous passons dans un large omnibus. Curieu­
sement, nous collons aux vitres nos figures joyeuses et étonnées : 
le casque bien droit sur  la tête, la jugu la ire  correctem ent posée entre 
la bouche et le m enton, les policemen nous font de larges sourires. 
Devant le palais de la reine, les red-coats, sanglés dans leur dol­
m an d ’un vermillon éclatant, coiffés de l’énorme bonnet de peau 
d’ours (beaskin), r ient de toutes leurs dents au passage de no tre  
omnibus.



Enfin, nous voici dans le home que nous hab i te rons  pendant ces 
trois semaines. Mrs Malone, une lady à la belle figure énergique et 
sonnan te ,  nous accueille cordialement, nous m ontre  nos cham bres et 
nous fait déjeuner.

L’après-midi, visite au Zoological Garden, au « Zoo », comme 
disent les Anglais, g rands  am ateurs  d ’abréviations : life is evidently 
too short for long w ords ! C’est un gentlem an savant et complaisant,  
qui nous guide dans le vaste Ja rd in  des P lantes  londonien. Mais 
to u t  en m ’intéressant aux  serpents de toutes tailles et de toutes cou­
leurs, au phoque qui a sa chaise installée au milieu de la piscine et 
de là a t trape,  avec une adresse de chien savant,  les poissons vivants 
que lui je t te  le gardien, aux  chimpanzés qui ressemblent à l’hom m e de 
la façon la p lus hum iliante,  m a  curiosité va  su r tou t  aux  Anglais qui 
nous entourent : tou t  ce monde recueilli,  silencieux, para ît  absorbé 
p a r  ce qu ’il r eg a rd e ;  c’est une affaire. Je ne dem ande pas quelles 
pensées, quels sentiments cachent ces m asques impassibles,  et je  me 
prom ets  de ne pas re tourner  en F rance sans m ’être fait une idée de 
l ’âm e anglaise.

Lundi  7 septembre. — Miss W illiam s nous am ène une jeune 
anglaise qui restera notre « a t tachée » pendan t tou t no tre  séjour à 
Londres. Miss Bate, c’est son nom, est institutrice : elle a beaucoup 
voyagé ,  comme tous ses com patrio tes, connaît bien Londres, et 
nous donnera  tous les menus renseignem ents don t nous aurons 
besoin. Elle parle  sa langue avec aisance et très d ist inctement. Ce 
m atin  elle nous fait une petite conférence sur  la City.

L’après-m idi,  visite à la Tour de Londres. Elle est gardée par  les 
Yeomen of the Guard, p lus com m uném ent appelés Beefeaters, soldats 
créés p a r  Henri VII et qui po r ten t  encore, ô conservatrice England! 
le costume que ce roi ava it  imaginé pour  eux. Ce qui frappe su r ­
tout,  dans cette visite obligatoire au  m onum ent de Londres dont 
le passé est le plus pa thétique,  c’est la vivacité des souvenirs que 
conservent les Anglais; ils nous m ontren t,  en nous donnan t des 
explications qui nous font froid dans le dos tan t elles sont précises 
et vivantes, la Tour sanglante où furent poignardés les deux enfants 
d ’Édouard ; la place où fut décapitée la pauvre  Jane Grey dont on ne 
peu t s’em pêcher d ’évoquer la poétique figure, et le mot d’un Anglais 
nous revient su r  les lèvres : elle eut la naissance d ’une princesse, la 
science d ’un clerc, la vie d ' une sainte, la m ort d ’un m alfa i teu r ;  — la 
chapelle de Saint-Peter, tr is te  lieu où sont enfermés tan t de secrets, 
où dorm ent à jam ais  tant de m orts  fameux : John  F isher,  décapité 
pour  avoir  refusé de vendre sa conscience; Th. Cromwell,  p ou r  avoir



vendu la sienne; A. de Boleyn, m orte « en mai quand la jeune  herbe 
et les m argueri tes  d ’été com mençaient à éclore dans le soleil du pr in­
tem ps » ; Jeffreys, dont la suprêm e volupté était  de voir  couler le sang 
h u m ain . . .  ils sont là, tous présents  à l’im agination anglaise comme 
s ’ils é taient m orts  d ’hier.

De la tour  à  W estm inster  en omnibus. Rien n’est curieux comme 
de vojr notre longue bande se dérouler  su r  les tro tto irs  ou m onte r  à 
la file su r  les bus. C’est un spectacle pour  les Anglais qui, sans s’a r ­
rêter  dans leurs courses tou jours  pressées, nous dévisagent rap idem ent 
et m u rm u ren t  : French ladies. Au re tour ,  nous traversons la City, ce 
cœur où ba t  la vie puissante de Londres et de l 'Angleterre, d ’où 
pa r te n t  et où aboutissent des fleuves d ’or. Quel bruissem ent ! quel four­
m illem ent de piétons, de cabs, d ’omnibus, de voitures de toutes 
formes! Cependant, nul tapage  : tous courent à leurs affaires, chevaux  
et gens, sans perdre  une seconde, sans dire une parole vaine. Les 
maisons d isparaissent sous les annonces ; par tou t  des magasins, des 
boutiques, des bu rea u x ;  là vivent les rois du commerce qui passent 
le jo u r  à vendre, à acheter,  à trafiquer,  et re tournen t le soir dans 
leurs  paisibles homes, loin de la City et de son mouvement.

Il e s t  6 h eu res ;  à peine avons-nous le temps de je te r  un regard  
d ’ensemble sur W estm inster. L’imm ense et sombre édifice gothique 
s’étend sur  près de 300 mètres le long de la Tamise. En en t ran t  dans 
l’église, on reçoit une impression unique de puissance et d ’harm onie  : 
de chaque côté de la vaste nef, hau te  et sombre, tou t  ornée de fines 
et délicates sculptures, sont les m onum ents  en m arb re  blanc des 
grands hommes anglais qui se détachent en clair dans la demi- 
obscurité. Nous rem arquons  le cénotaphe de P i t t ;  le célèbre hom m e 
d ’E ta t  est représenté dans une belle a l ti tude o ra to ire ;  mais l’ensemble 
est déparé p a r  un fond qui ressemble à  une arm oire .. .  La nu it  croî t, 
p lus épaisse, il fau t  pa r t i r .

M ardi 8. — Nous voici de nouveau à W estm inster  après avoir  
traversé la rem uan te  City. Un jeune  « curate », mis à notre d is ­
position p a r  le doyen de W estm inster,  nous guide dans l’im­
mense abbaye. Intelligent et instruit ,  plein de bonne grâce, le jeune 
hom m e nous m ontre  l’église en détail : C’est la chapelle d ’Henri VII, 
the m iracle o f the world, où reposent une foule de rois, de 
reines, de princes, de favoris, si vivants encore pour notre clergyman 
q u ’on dirait, à  l’entendre nous parle r  d ’eux, q u ’il les a vu agir  ; c ’est le 
coin des poètes (Poets’ corner) où nous som m es entourées de to u t  ce 
que l'Angleterre a p rodu it  de puissantes  et brillantes im ag ina tions;  ce 
sont les cloîtres, profonds et sombres, aux  dalles usées p a r  le



temps, témoins muets et froids de tan t  de pensées inexprimées.
La v is i te  de W estm inster  Abbey laisse dans l’âme quelque chose de 

profondém ent religieux qui t ient à ce que W estm inster est à la fois le 
temple de Dieu et le Pan théon  des gloires nationales; il es t le lieu 
sacré qui rend plus présents à l’âme deux des sentiments les meilleurs 
et les plus purs  de l’homme, l’adoration  pour  le Créateur,  l’admiration  
respectueuse pou r  ses créatures les meilleures et les mieux douées; 
au tre  Panthéon où l’on sent Dieu plus près  de soi, ce qui le rend plus 
a t t i ran t  que le nôtre. P lus ou moins confusément, chacun  devine qu ’il 
est là en face de l’une des m anifesta tions les plus puissantes de l’âme 
d ’un grand peuple ; l’a t ti tude  respectueuse des v is i teurs ,  la m a g n i ­
ficence de l’architecture, les souvenirs du passé encore tout palp itan ts  
de vie dans la bouche de notre guide, tout cela fortifie et précise 
l’inoubliable impression que garde l’âm e après un moment de séjour 
dans ce palais  si riche de tout ce qui intéresse le plus la vraie 
vie.

Nous revenons en bateau : la Tamise roule énorme et fangeuse à 
nos pieds; au tour  de nous, le paysage est sombre, mais sans reliefs 
durs ;  la buée légère qui monte lentement nous dérobe peu à peu les 
lignes du  grand iose  édifice.

M ercredi 9 septembre. —  Ce m atin, nous avons fait le dessein, 
trois inexpérimentées, de sor t ir  seules : nous voilà dans les rues de 
Londres. Il s’agit de nous tirer d ’affaire sans au tre  secours que 
notre p iètre anglais. Nous entrons chez un pharm acien  où un ai­
m able vieux chemist nous reçoit, nous com prend, — à notre g rand  
ravissem ent — nous vend quelques menus objets, croit nous  faire 
p laisir  en par fum an t  nos mouchoirs,  nous donne tous les rense i­
gnem ents que nous désirons, puis nous souhaite  un heureux  séjour 
à  Londres. C’est au moins la sixième fois que nous entendons pareil 
souha it  depuis notre arrivée , et tou jours  formulé en termes ag ré a ­
bles. Les Anglais veulent que nous em portions d ’eux un bon souvenir. 
Nous l’em porterons, certes. Il est su r tou t  in té ressan t de s’adresser 
à des inconnus, à ceux qui ne nous ont pas été présentés, qui ne 
sont pas, pour em ployer une expression un peu forte d ’A. F ilon, des 
«. cornacs officiels ». Eh bien, ceux-là sont aussi polis, aussi com plai­
sants q u ’on peut le désirer. Gentlemen ou hom m es du peuple, ouvriers 
ou com m erçants ,  tous ceux à qui nous adressons la parole nous 
répondent avec bonne grâce. Hier sur  l’impériale de l 'omnibus, 
quand  la pluie tom bait ,  abondante et lourde, le conducteur est 
venu avec une respectueuse sollicitude, étendre sur  nous la toile cirée 
dont usent les Anglais en pareil cas, et à laquelle nous ne prenions



pas garde. A chaque instant nous avons de ces surprises ; nous nous 
at tendons à trouver un Anglais, nous t rouvons  un hom m e !

Le soir, visite à  Sain t P aul’s, l’une des plus vastes église du monde, 
dont l 'énorme coupole domine Londres : c’est im posant,  som ptueux , 
massif et lourd. L’in té rieur  est magnifique, et dès en en tran t on dit 
avec Carlyle : « Saint P aul’s , is the only edifice which strikes me with  
a proper sense o f grandeur. » Quoique beaucoup d ’Anglais préfèrent 
Saint P au l’s à W estm inster,  nous trouvons W estm inste r  de meilleur 
goût.

De Sain t Paul's nous allons à Putney ; c’est la banlieue de Londres. 
Quelle différence avec la banlieue parisienne! Ici, des maisons r é g u ­
lières et paisibles, de ra res  passants calmes et silencieux, un paysage 
em baum é aux lignes indécises. Beaucoup de jeunes misses à bi­
cyclette ; bien droites sur  leur siège, correctem ent vêtues de robes aux  
couleurs éteintes, elles s ’en vont seules à travers  la ville ou la ca m ­
pagne sans que personne songe à le trouver étrange.

Jeudi 10 septembre. —Aux docks, où nous avons la sensation très 
nette et très proche de la r ichesse anglaise, de vastes celliers remplis 
des vins les plus ra res ,  de colossaux m agasins où s’empilent des 
milliers de sacs d ’épices précieuses (quinquina, girofle, cannelle); 
d ’au tres  où s ’amoncellent,  innombrables, les défenses d ’é léphants ; des 
gardiens qui, flegmatiquement, évaluent toutes ces choses par  milliers 
de livres avec l’aisance d ’hom m es habitués à pareilles supputations, 
en voilà assez p ou r  nous donner une idée de la  masse d ’or remuée par 
les princes m archands  de l’Angleterre.

Nous attendons, cette après-midi, une am ie de Miss Williams qui 
doit nous donner quelques explications sur  les Universités anglaises. 
Mais la  pluie, qui tombe intarissable et transforme les rues en ru is­
seaux, l’empêche d e  venir. Miss W illiams la remplace et nous donne 
des renseignements généraux  qui nous a ideront à com prendre Oxford 
et Cambridge quand  nous les visiterons.

Il y a plusieurs universités en A ngleterre ; les plus fameuses sont 
celles d ’Oxford et de Cambridge. Elles sont complètement libres de 
toute in tervention de l’É ta t ;  les étudiants vivent dans des Collèges, 
lesquels ont chacun leur organisa tion  spéciale, leurs revenus, leurs 
m a îtres , indépendants de l’Université.

L’objet des Universités est d ’ouvrir  les esprits, de donner un 
certain « to n  » plus que faire des savants. Elles sont, en fait, réservées 
à l’aristocratie  et à la r iche bourgeoisie, car elles coûtent cher; de 2 à 
300 livres p a r  an, au m in im um  (5,000 francs à 7,500 francs) 1.

1. Parfois pourtant les pauvres arrivent à s'instruire grâce aux bourses.



Un collège a un directeur; des fellows ou m aîtres  gradués qui 
h ab i ten t  le collège quand ils sont célibataires, la ville quand  ils sont 
mariés, — ce qu ’on n ’aime guère, mais on s ’y fait — donnent quel­
ques conférences et t ravaillent personnellement; des tu tors  profes­
seurs-répétiteurs indispensables pour  p répa re r  aux  examens, car  les 
professeurs de l’Université ne p répa ren t  pas aux  examens et ne corr i­
gent pas de devoirs; les tu to rs  sont payés très cher p a r  les élèves à 
qui ils sont attachés. (On peut obtenir  d’être à la fois fellow  et tu to r) ;  
enfin des students  dont les uns (scholars) ont des bourses, et les autres 
paient leurs études.

Les étudiants se divisent,  comme en France, en deux groupes : 
ceux qui travaillent et ceux qui ne travaillent pas. Mais ceux qui ne 
trava illent pas em porten t souvent quand  même de l’Université la 
considération qui leur perm et de devenir des hom m es publics; les 
travailleurs em porten t en plus le t i t re  de bachelor o f arts, B. A., ou de 
m aster o f  arts, M. A. Ces diplômes ne leur confèrent d ’ailleurs aucun 
droit : ils p rouvent simplement que leurs titulaires sont élèves de 
l’Université.

La manière de vivre des é tudiants anglais  est faite pour  inspirer  
de la jalousie à un é tudiant français ; en dehors de l’obligation d ’être 
à 8 heures à la chapelle, à 5 heures au  d îner, à une ou deux confé­
rences dans la journée ,  à 10 heures au collège, ils peuvent em ployer 
leur  temps à leur gré : courses de chevaux, canotage, sports  de tous 
les genres. Ils se réunissent aussi en debating-societies, libres discus­
sions sur  la li t térature , l’histoire, mais surtout sur la politique et la 
m ora le ;  chacun prépare  ses a rgum ents ,  les défend, et un vote final 
indique où va la majorilé.

Au collège ils ont deux cham bres,  — quelquefois davan tage  — 
qu ’ils meublent à leur fantaisie. C’est leur proprié té  ta n t  q u ’ils sont 
étudiants.  On conte que Byron ava it  chez lui un ours apprivoisé, 
il du t  d ’ailleurs s’en séparer sur l’invitation formelle des fellows et des 
au tres  étudiants.

C’est à g ra n d ’peine que les femmes ont obtenu l’autorisation de 
par t ic iper  aux études masculines. On les a  cependant admises, 
depuis 1870, aux  cours de l’Université, au g rand  désespoir des un iver­
sitaires conservateurs qui prédisaient q u ’un abaissement dans le niveau 
des études serait le fruit de cette in troduction des femmes. On s’est 
aperçu qu’elles passaient avec succès les mêmes exam ens que les

Miss Williams c i te l ’his toire  d 'u n  p ro fesseu r  gallois, de t rès  pauvre  origine . 
A 20 ans, il ne  conna issa i t  que  la  lan g u e  galloise.  Il se m i t à é tud ie r  l’anglais ,  
le f ranç a is ,  les langues  m o r te s  c lassiques ,  e t  il est m a in te n a n t  p ro fesseu r  à 
l'Université.



h o m m e s ;  tou tefo is  on ne leu r  acc o rd e  pas  le d ro i t  de fa i re  su iv re  leu r  
n o m  des le t t re s  B. A ou M. A; on  ne leu r  confère  pas o ff ic ie llem ent les 
d ip lô m e s ;  on le u r  d i t  : Si vous étiez h o m m e ,  vous au r iez  tel t i t re ,  tel 
r a n g . . .  E n  ce m o m en t ,  l ' e s p r i t  c o n s e r v a te u r  fléchit,  et b e au co u p  
d ’u n iv e r s i ta i r e s  pen sen t  que  b ie n tô t  les fem m es p o u r r o n t  en se ig n e r  
à  l ’U nivers ité  m êm e.

Telles son t les in d ica tions  —  t r a n s c r i te s  u n  p e u  sèc h e m en t  —  
q u ’on no us  d o n n e  p o u r  no us  p r é p a r e r  à  v is i te r  O xford  e t  C am ­
b r id g e .

V endredi 11. — I t  is h a lf  p a s t seven, M iss. C’est la  fo rm u le  p a r  
laqu e l le  la b o n n e  n o u s  révei l le  to u s  les m a t in s  en lev an t  nos s tores ,  
Ce m a t in  enco re ,  la  p lu ie  tom b e  avec  cette  co n t in u i té  qui nous  im p a ­
t i e n te r a i t  si nou s  n ’av io ns  d é jà  ac q u is  un  peu  de l’im p ass ib i l i té  d o n t  
n o u s  av on s  a u to u r  de n ou s  de si b e a u x  exem ples .

C’est  a u jo u r d ’h u i  le j o u r  de W indsor. U ne h e u re  de ch em in  de fer, 
d ’ab o rd  d a n s  le M étropo li ta in  — l'under ground  — si p ressé  q u ’à 
c h a q u e  in s ta n t  il p a r t ,  la i s s a n t  d e u x  ou  tro is  de no u s  su r  le q u a i .  
P a y s a g e  e x q u is ;  de te m p s  à  a u t r e ,  un  r a y o n  de soleil se g lisse  en tre  
d eu x  n u a g e s  et donne  à l’h e rb e  des p ra i r ie s  des to n s  d ’u n  écla t et 
d ’une  r ichesse  in c o m p a ra b le s ;  p u is  to u t  s’éte in t ,  on d i r a i t  q u ’une gaze  
lég è re  t r a în e  len tem en t  su r  le sol ; tou s  les c o n to u r s  s ’adou c is sen t ,  tous  
les ang les  s 'effacent,  les a rb r e s ,  les ha ie s ,  les r a r e s  m a iso n s  t r e m ­
b lo te n t  d an s  la b ru m e .

De la  p o r t iè re ,  n ou s  v o y o n s  se d ess in e r  su r  le ciel d ’un  g r i s  pâ le  
les ro n d es  to u r s  crénelées de W in d s o r .  Nous voici a r r iv ée s ,  le ch â te a u  
est  g a rd é  p a r  les so lda ts  coiffés de peau  d ’o u rs ,  c’est le m o m e n t  où 
l ’on re lève  la g a rd e  qu i  s’en va ,  m u s iq u e  en tê te ,  s o u r ia n t  à la 
F ren ch -party .

J e  ne déc r i ra i  p a s  p lus  W in d s o r  que  j e  n ’a i  déc r i t  W e s tm in s te r  ou 
S a in t  P a u l ’s. C’es t  affaire  a u x  g u ides ,  e t  B æ d eck e r  vou s  re n s e ig n e ra i t  
m ie u x  que moi. Il f a u t  p o u r t a n t  d o n n e r  une l igne  de so u v en i r  à 
l ’a d m ira b le  to m b e a u  de la  p r in ce sse  C h a r lo t te  m o r te  en p le ine  f leur 
de je u n es se  : ce m o n u m e n t ,  to u t  en m a r b r e  b lanc ,  rep ré sen te  u ne  
jeu n e  m o r te  é ten d u e  et vo i lé e ;  a u to u r  d ’elle, des fe m m es  en p le u rs  
voilées  auss i ;  l ’e n sem b le  es t  d ’u n  m o u v e m e n t  et d ’un g o û t  t r è s  p u r ,  
d ’u ne  h a rm o n ie  t r i s te ,  q u i  laisse u n e  m élanco lie  à  l’âm e . E n  p a s s a n t ,  
n o u s  d o n n o n s  auss i  un r e g a rd  au  c én o ta p h e  du pe ti t  p r ince  im p é r ia l ;  
j e  copie  la p r iè re ,  to u c h a n te  d an s  sa s incérité  ju v é n i le  et d a n s  sa 
m a la d re s s e ,  q u ’on a  t ro uv ée  dan s  le p o rte feu i l le  d u  je u n e  h o m m e  
to u t  en t iè re  écri te  de sa  m a in .  Un so u v e n i r  enco re  à  la chape l le  du  
p r in ce  A lbe r t  s o m p tu e u s e m e n t  décorée  de m o sa ïqu es  vén i t ien nes ,  au x



m urs fait de vingt-sept m arbres  différents représentant des scènes 
bibliques.

Puis, c’est la course rap ide  à travers  les salles officielles du châ­
teau  — un Versailles anglais moins r iche — où des policemen nous 
obligent à circuler sans presque nous arrê te r.

C’est ensuite une prom enade en break dans le beau parc  de W indsor, 
au milieu de ces belles avenues comme les Anglais savent les com ­
prendre .  A droite et à gauche,  des arbres, des futaies, des fourrés où 
l'on voit e r re r  en liberté des troupeaux  de beaux daims fauves; de 
hautes  herbes d ’où sortent à chaque instant de fous petits lapins de 
garennes, d 'agiles écureuils, des faisans à grave démarche.

J ’ai choisi m a  place à côté du cocher, toujours pour  m ’assurer  que 
les Anglais m ériten t leur réputa tion  d ’être exécrables avec les é t ra n ­
gers : là, comme dans les gares, comme sur les bus, comme chez 
notre vieux chemist, j e  m ’assure du contra ire  : notre  coachman est 
d ’une politesse, d ’une complaisance inépuisables. Tranquille  et souriant 
sous la pluie qui ruisselle sous son m anteau , fier, à  ce qu ’il affirme, de 
conduire des French ladies, il nous dit ce qu ’il sait : là-bas, se dé ta ­
chant sur le ciel, la sta tue équestre en pierre de Georges III dont l’a u ­
teur  se tu a  de désespoir devant son œuvre pour  avoir,  ajoute le c o a c h ­
m an avec un léger haussem ent d ’épaules...  oublié les éperons.

En lui m ontran t les deux chevaux  du break dont l’un, vigoureux et 
b rave ,  enlève toute la charge à l’au tre  qui se prélasse sans faire effort 
je lui dis :

I  prefer this one : he is stouter m ore...
—  W illing, like the coachman, achève notre conducteur  avec 

un sourire.
A un mille de W indsor, Eton-College, une des plus célèbres écoles 

secondaires d ’Angleterre. Nous n ’avons q u ’un instan t à donner  à ce 
très ancien bâ tim ent : Vieilles salles poussiéreuses où des tables de 
c in q  siècles rongées, tailladées, vermoulues, incommodes, sont conser­
vées pieusem ent; la chaire  du m aître ,  massive et laide, a été faite avec 
du bois de l’invincible A rm ada ;  jam ais  nos collégiens ne suppo r te ­
raient,  p a r  respect du passé, de telles vieilleries. Dans la g rande salle 
des conférences, une longue planche est clouée en travers  sous 
les tables, à h au teu r  du siège : l’élève, p ou r  écrire, se met à 
cheval.

C’est là qui viennent com m encer leurs études les fils de l’a r is tocra­
tie anglaise; su r  les lambris de vieux bois sont g ravés les noms des 
élèves : nous lisons ceux de Walpole, Gordon, C hatham , Fox, W elling­
ton, Gladstone. En ce moment, deux des petits-fils de la reine sont pen­
sionnaires au collège d’E ton ; il leur faut, comme aux  au t re s , la per­



mission du provost p ou r  voir  leur g ran d ’mère.; au reste, ce sont 
« deux bons garçons », nous  dit le portier.

Samedi 12. — Une matinée pour  visiter les Chambres du Parlement, 
vides d ’ailleurs et dont une partie est fermée à cause des réparations. 
La cham bre des Lords est magnifiquement dorée, décorée, éclairée, 
sculptée. Mais cette opulence officielle ne nous étonne plus. Nous son­
geons toutefois que nos députés sont moins favorisés. L’architec ture 
d’une salle a-t-elle quelque influence sur la besogne qui s’y fait?

P our la première fois au jo u rd ’hui,  nous entrons dans un « home » 
anglais. Nous som m es invitées à un thé  chez misses X .. .,  profes­
seurs dans un Training-College 1. Ces dames ont visité la France, 
l’Allemagne, l’Italie, y ont étudié les questions d’éducation. Miss N... a 
observé d ’assez près l’école de F on tenay ; elle parle  avec en thou­
siasme de M. Pécaut, des conférences du m atin, de l’organisation des 
études.

D’autres visiteurs a rr iven t : c’est une voisine à l ’a ir  très grande 
dam e à la parole musicale, à l’esprit cultivé; c’est une collègue, p ro ­
fesseur de m athém atiques,  costume sévère, tenue réservée et cepen­
d an t  engageante ; c’est un jeune  cousin de miss N ...,  modeste e t  savant.  
C’est une toute jeune  fille rose et fraîche comme une alouette,  déjà 
professeur de grec et de latin à Ch eltenham. Tout ce monde a voyagé, 
vu la France et en parle  avec compétence. Puis la  conversation 
effleure cent sujets, le temps qu ’il fait , la psychologie com parée des 
Anglaises et des Françaises, l’ar t ,  la morale. Chacun prend une ou p lu ­
sieurs tasse de thé  et p a r t  après un vigoureux shake-hand  à ceux qui 
restent.  C’est à peu de chose près ce qui se passe dans le salon d ’une 
Française : un peu plus de papotages, de coups de griffes au p ro ­
chain , de souplesse et de bonne grâce d ’un côté ; de l’au tre  plus de 
sérieux, de sincérité, de ra ideur  et de gaucherie dans les a ttitudes et les 
mouvements.

Dimanche 13. —  Je ne sais rien qui inspire cette espèce d ’ennui 
pa r t icu lie r  que les Anglais appellent le spleen comme un dimanche 
pluvieux à Londres. C’est le second depuis notre arrivée . Un ciel bas, 
le silence dans la maison, le désert dans les rues  dont les boutiques 
sont fermées depuis le samedi soir ; pas  de jou rnaux ,  pas de correspon­
dance. Cette ville, bruissante et f rémissante h ier,  est a u jo u rd ’hui silen­
cieuse et morne.

1. Les Training-C ollège  sont des Ecoles norm ales où les élèves ne restent 
q u ’un an ou deux après avoir fini leurs études, et où elles s’exercent à peu près 
un iquem ent à  la pratique de l’enseignem ent.



A  3 h e u re s  de l’ap rès -m id i ,  no us  ass is tons au serv ice  à W e s tm in s te r  
Abbey . L ’ég lise  d éb o rd e  de m o n d e ;  c e p e n d a n t  nulle  poussée ,  nu l 
e m b a r r a s ,  les vergers  (bed eaux )  vo n t  c h e rc h e r  les a r r iv a n t s ,  qui,  
t r a n q u i l le s  au  milieu de l’a llée c en tra le ,  a t t e n d e n t  q u ’on le u r  t r o u v e  
u n e  p lace libre.

L ’office co m m en ce  : p a s  un  c h u c h o te m e n t ,  p a s  un  s o u r i r e  en tre  
vo is in s ;  tous les a ss is tan ts  recuei l l is ,  su iv en t  les p r i è re s  a t t e n t iv e m e n t ,  
c h a n te n t  p ie u s e m e n t .  Le se rm o n  se d é ro u le  g rav e ,  lent,  sans  gestes,  
p re sq u e  e n t i è re m e n t  lu . On sen t q u e  to u te s  ces â m e s  son t  avec  D ieu ;  
sous  ces h a u te s  nefs ,  en p résen ce  de ce tte  foule un ie  d an s  u ne  m êm e 
ém o tion  m o ra le  e t  re l ig ieuse ,  on a  le s e n t im e n t  très  p ré sen t  q u ’u n  sen ­
t im e n t  t rès  pu is san t  a t t a c h e  la  re l ig ion  ang la ise  à la vie an g la ise ,  que  
cette h e u re  est p o u r  tous  une  h e u re  a u g u s te ,  e t  q ue  cette  régu l iè re  
é léva tion  de l’âm e  rép o n d  à un besoin na tu re l  de c h a c u n  dan s  ce pays, 
Rien d ’a il leu rs  d a n s  le cu l te  ne p e u t  c h o q u e r  un  e sp r i t  cu l t ivé  et 
réfléchi : les p r iè re s ,  d 'u n e  é loquence  s im ple  e t  con tin ue ,  son t faites 
en lang ue  v u lg a i re ;  les c h a n ts  son t  g rav e s  e t  h a rm o n ie u x  ; les m u r s  ne 
son t pas c h a rg é s  de p e in tu re s  c r ia rd es ,  d ’o rn e m e n ts  de m a u v a i s  g oû t ,  
les officiants n ’on t  p as  de co s tu m es  b iza r re s .  T o u tes  les âm es  p e u v e n t  
s ’assoc ie r  à  ce cu l te  si s im ple .

L undi 14 septem bre. —  Voici v en u  le j o u r  d ’a l le r  v is i te r  ce tte  
f a m e u se  U nivers ité  d ’O xford  d o n t  on p a r le  tan t .  Une h e u re  de chem in  
de fer, e t  n o u s  vo i là  en p ré sen ce  de la v ille , g ra n d io se  et p oé t iqu e  
d ’a s p e c t  d an s  s o n  c a d r e  d ’eau et d e  v e r d u r e , a v e c  s e s  éd if ices  a u x  a rc h i te c ­
tu r e s  de to u te s  les époques ,  a u x  mille p e t i ts  c lo ch e to n s  g o th iq u es  
crénelés,  a u x  to u r s  hab il lées  de lie rre ,  a u x  v a s te s  coupoles .  C’es t  un  
e n c h a n te m e n t ;  il fa u t  v o ir  ces m erv e i l le s ;  nulle  d esc r ip t io n  n ’en p e u t  
d o n n e r  une  id é e ;  n o u s  n ’av on s  r ien  en  F ra n c e  qu i re s sem b le  à ce tte  
v ille  où l’œil ne s ’a r r ê te  q u e  s u r  des b eau té s  a r t i s t iq u e s  ou na tu re l le s .

N o tre  e n th o u s ia sm e  r ed o u b le  q u a n d  no us  e n tro n s  d a n s  les collèges. 
Ici, C hrist C hurch avec  ses m u r s  c o u ro n n és  d e  b a lu s t re s  qu i se d e ss in en t  
s u r  le ciel, ses fenêtres  déco up ées  en c ro ix  R en a issan ce ,  fouillées et 
o rnées  à m ira c le ;  s es to u r s  de d ive rs  s ty les  d o n t  la  p r in c ip a le  r e n ­
fe rm e  l’én o rm e  Tom B ell qu i sonne  101 coups  ch a q u e  so ir  p o u r  la  
r e n t ré e .  L ’in té r i e u r  r é p o n d  à l’e x té r ie u r  : l’église ,  une  an c ien ne  
C a th é d ra le  es t  u n  j o y a u ;  le D in in g -ha l l ,  h a u t  de p lu s  de 20 m è t r e s , 
avec ses vo û te s  g o th iq u e s ,  ses v i t r a u x  du  xvie siècle, re s sem b le  à une 
ch ap e l le ;  to u t  a u to u r ,  les p o r t r a i t s  pe in ts  des fo n d a te u rs  du collège 
(le c a rd in a l  W o lsey ) ,  des élèves cé lèb res  (Locke, G ladstone) .  J ’ose à 
p e ine  p e n se r  à  nos p a u v re s  p e t i t s  ré fec to i res  f r an ça is  aux  fenê tre s  de 
p r i so n s ,  a u x  p la fo n d s  bas ,  au x  m u r s  h u m id e s ,  o rn és  —  q u a n d  ils



son t  o rn és  —  de m au v a ise s  p h o to g r a v u re s .  N ous descend on s  m êm e dan s  
les cu is ines où  nou s  o u v ro n s  de g r a n d s  y e u x  d e v a n t  la rô t is so ire  qu i cu it  
40 g ig o t s  à la  fois p o u r  les 230 conv ives  du  D in ing-h all, le v ieux  g r i l  qu i 
d a te  du  c a rd in a l  W olsey ,  les cou v erc le s  des légu m ie rs  d o n t  la  fo rm e 
e s t  celle du  b o n n e t  du c a rd in a l  e t  qu i p o r t e n t  les a rm e s  d u  Collège.

En p a ss a n t ,  nous  a d m iro n s  d ’a u t r e s  façades  ; celle de S a in t John  : 
v ieu x  m u r s  scu lp tés ,  to u t  tap issés  de l ie rre  et de ro s ie rs  g r im p a n t s  
ro u g i s s a n t  à l’a p p ro c h e  de l’a u t o m n e ;  bow -w indow s  en p ie r re  to u te  
b ro d ée  e t  fleurie.

N ous e n t r o n s  à  M agdalen College, co n s t ru c t io n  d u  x v e siècle ,  bâ tie  
su r  le m êm e  m odèle  q ue  les a u t r e s  ; a u to u r  d ’un im m en se  q u a d ra n g le  
de fin gazon  d ’un v e r t  é t in ce lan t  e t  so ig n e u se m e n t  en t r e te n u ,  le collège 
élève ses g r ise s  m u ra i l le s  r e v ê tu e s  de p la n te s  g r im p a n te s ,  pe rcées  de 
la rg e s  fenêtres  a u x  m e n e a u x  d é l ic a tem en t  o u v r a g é s ;  ses deux  to u r s  
à t r a v e r s  les minces co lonn e t te s  desquelles  on vo it  le ciel qu i p r e n d  
u n e  douce te in te  b leue , et d ra p é e s  de v ie u x  l ie r re  s o m b re ;  p a r  d e r r iè re  
un  p a rc  d ’ifs én o rm es ,  de chênes  s é c u la i r e s ;  u ne  p ro m e n a d e ,  a im ée  
d ’A ddison, e t  qu i p o r t e son  n o m ,  h a u t  e t  p ro fo n d  cou lo ir  so m b re  
fo rm é  p a r  des a rb re s  de tro is  s iècles; une  im m en se  n a p p e  d ’eau  e t  des 
p ra i r ie s  si vastes  qu e  la  v u e  s ’y p e rd .

Voici Som m erville  College, é tab l is sem en t m o d e rn e  fondé p o u r  les 
fem m es  qu i  fon t leu rs  é tu des  à l 'U n iv e r s i t é :  le c ad re  n ’a  r ien  de c e tte 
poésie  des vieilles choses  qu i  n o u s  c h a r m e  d ans  les collèges des é tu ­
d ian ts .  Mais l’a m é n a g e m e n t  est e x c e l le m m e n t  com p r is .  N ous  r e m a r ­
q u o n s  le din ing-room , sa l le  à  m a n g e r  où les je u n e s  filles on t sous  les 
y eu x ,  com m e les je u n e s  gens, les p o r t r a i t s  des am is  de leu r  m a iso n  : 
b o n n e  et t o u c h a n te  pensée  d ’u n ir  a ins i  la v ie  p assée  à la  v ie  ac tue lle  
p a r  le so u v en ir  to u jo u rs  p ré s e n t  des m e i l leu res  é lèves et des b ie n fa i ­
te u r s  d ispa ru s .

Miss W il l iam s  no u s  p ro c u re  l ’occas ion  de v is i te r  de p rè s  M erton  
College, le p lu s  ancien  d ’O xford ,  il a  624 an s .  C’est M. Scott ,  à  la  fois 
t u t o r  et  fe llow  q u i  n o u s  c o n d u i t ;  il est coiffé d u  c u r ieu x  b o n n e t  c a r r é  
o rn é  d ’un g la n d  q u e  m a î t re s  et é tu d ia n ts  d o iv en t  p o r t e r  q u a n d  ils son t 
en c lasse ,  a u  ré fec to ire ,  à la  c h a p e l le ;  m a is  il n ’a p a s  m is  sa  robe ,  à  
n o tre  g r a n d  re g re t .  N ous v is i tons  à peu p rès  to u t  ce Collège : la 
ch ape l le ,  qu i possède  les p lu s  anciens  v i t r a u x  de to u te  l’A n g le te r re ;  le 
d in ing -ha ll déco ré  auss i  des p o r t r a i t s  des g lo i res  du  collège  ch a c u n  
ay a n t  son h is to i re  q u ’on  sa i t ,  q u ’on r a c o n t e 1, la b ib l io th è q u e  r iche  de

1. N otre co n d u c teu r no u s rép è te  u n  bon m ot de D uns Scot le ph ilo so p h e  
écossais, élève de M erton. Com m e il d în a it  u n  jo u r  en face de P h ilippe  le Bel, il 
s ’en tend  in te rp e lle r  : « Quelle d is tan c e  y a-t-il en tre  u n  Sot et un  Scot ? d em an d a i 

le  ro i de F ran ce . — La tab le ! » rép liq u e  Scot avec calm e.



vieux volumes si précieux qu ’on les a enchaînés, d’un vieil herbier 
fait il y a deux siècles à P adoue par  un fellow de Merton.

M. Scott nous conduit ensuite dans sa maison, de style gothique 
aussi, où Mrs Scott et sa fille nous font avec amabilité les honneurs du 
f i ve o’clock.

Puis nous quittons Oxford à  regret non sans laisser une dernière 
fois errer  nos regards su r  la ville qui s’enveloppe de b rum e; peu à peu 
disparaissent,  sous ce voile qui s’épaissit,  les fines dentelures, les élé­
gantes colonnettes, les clochetons po in tus .. .  Et nous pensons :  heureux  
étudiants qui passez trois ou quatre  années de votre jeunesse au milieu 
de tan t  de richesses de l’art et de tan t  de beautés de la n a t u r e ! qui 
revivez chaque jo u r  passé avec le présent dans ce qu ’ils ont de plus 
h a u t  et de meilleur! Comment un pareil décor n ’exercerait-il pas une 
douce et puissante influence su r  vos âm es;  com m ent ne vous insp ire­
rait- i l  pas le goût du beau et du parfa i t ;  com m ent ces années bénies ne 
mettraient-elles pas sur toute votre existence leur lumineux et pur 
reflet?

Nous n ’avons vu au jou rd ’hu i que l’extérieur,  le cadre merveilleux 
où trava illen t les é tud ian ts ;  il nous m anque  d ’avoir  essayé de péné­
trer leur m anière de vivre, d ’avoir  cherché à connaître la n a tu re  de 
leurs pensées, de leurs sentiments hab ituels ,  leurs goûts, leurs dispo­
sitions, leurs aspira tions .  Mais ne nous plaignons pas  d ’être peu ren ­
seignées en cet endroit  : le cadre vala it  la peine d ’être vu pour  lui-  
même. Et d’ailleurs, il nous reste à v isiter Cambridge où n o u s  pourrons 
é tud ier  la vie univers i ta ire  d ’un au tre  point de vue.

M ardi 15. — Visite à National Gallery — un musée de peinture 
moins intéressant et, je  crois, moins r iche que les nôtres. Nous r e g a r ­
dons surtout les peintures de l’Ecole anglaise : elles nous p laisent assez 
peu en général, mais notre impression est peu fondée; il faudrait ,  pour 
étud ier  ces tableaux, des années, et p ou r  en par le r ,  des volumes. Lisez 
un Guide, ou mieux les livres de Taine, et vous en saurez plus su r  la 
National-Gallery que toute la F rench-par ty .

Miss Martin, ancienne élève de G irton college (Cambridge), nous 
fait connaître  la vie des étudiantes de l’Université.

Les élèves entrent à  18 ou 19 ans au collège après  un exam en qui 
comprend 3 parties : 1° Mathématiques (arithmétique, géométrie, algè­
bre); 2° langues classiques (latin et grec); 3° langues modernes (fran­
çais, allemand, italien). Si elles veulent,  il leur est perm is  de ne passer 
que deux part ies ;  la première est obligatoire.

La pension est, d’environ 100 livres (2,500 francs) p a r  an. Il y a



des bourses fondées p a r  des particuliers ou des sociétés 1, elles sont de 
75 livres p a r  an en moyenne.

Les élèves restent trois ans au collège où elles p réparen t  deux exa­
m ens ;  le prem ier  les m unit d ’un Honours certifica ts; le second, appelé 
Tripos exam ination  est une sorte de doctora t très difficile qui porte  sur 
l’une des matières suivantes : M athém atiques, latin et grec, Histoire, 
Sciences naturelles, Droit,  etc. Tous ces examens sont écrits, ils n ’y a 
pas  d ’exam ens o raux , chose excellente p o u r  les timides! Les femmes 
qui possèdent le Tripos sont très savantes.

La vie dans les collèges de femmes est en certaines parties calquée 
sur celle des collèges de garçons : obligation d ’ê tre à h u i t  heures au 
déjeuner, à onze à une conférence, à six et demie au dîner en toilette. 
Le reste  du temps est libre : les étudiantes lisent ou travaillent où elles 
veulent, jouent au tennis, à la raquette ,  reçoivent leurs amies, font du 
thé, de la musique, à leur convenance. Comme les jeunes gens, elles 
ont leurs debating societies où l’on discute a rdem m ent,  après p rép a ra ­
tion, les plus graves questions sociales et polit iques. On entend là 
parfois de véhéments discours. Des jeunes femmes, après leur sortie 
de Cambridge, forment des sociétés politiques : Miss Martin, qui nous 
par le  en ce moment, est présidente d 'une de ces sociétés. Les élèves 
de l’Université adopten t parfois des professions (agents de change, 
journalistes,  etc.).

Mercredi 16 septembre. — A cinq minutes de no tre  logis est le 
fameux B ritish M useum  ; on a obtenu pou r  nous des cartes d ’entrée. 
Un gentleman très érud it  et aussi com plaisant nous montre et nous 
explique quelques-uns des riches m anuscrits ,  quelques-unes des 
anciennes chartes que possède le Muséum. Nous voyons là une 
bulle du pape Innocent III à Jean  d ’Angleterre pour  l’excom m unier  ; 
des manuscrits  en vieux français, les œuvres entières de Fro issar t  et de 
Charles d ’Orléans ornées de splendides et inappréciables enlum inures .

Un a u t r e  gentlem an, qui parle le français en grasseyant comme un 
Parisien, sort avec précaution, des a rm oires  fermées à clef, d ’au tres  
précieuses choses; c’est ainsi q u ’il exhibe avec fierté un m anuscrit  de 
farces françaises soigneusem ent plié dans une tr iple enveloppe de par­
chemin : dans un coin de page r it  le « F ranc  a rcher  de Bagnolet ». Il 
nous conduit dans l’immense Bibliothèque. — mieux installée que notre 
Bibliothèque nationale. — Escaliers, couloirs,  a rm oires  à livres, tout 
est cons tru i t  en minces barres de fer à c la ire -vo ie  qui laissent péné­
trer  p a r to u t  l ’a ir  e t la  lum ière; p lus  de 700,000 livres sont là en parfa it

1. En Angleterre, au lieu d’élever une statue à un homme ou à une femme 
célèbre, on fonde, pour l 'honorer, une bourse qui porte son nom.



ordre  dans des arm oires  qui glissent et se déplacent afin de perm ettre  
de placer le plus de choses dans le plus petit  espace possible. Arrivées 
en hau t ,  notre guide, un doigt sur la bouche pour  faire cesser notre 
« caquetage », nous conduit su r  un balcon d ’où nous dominons la salle 
de lecture, immense, circulaire, éclairée d ’en h au t  p a r  une coupole de 
ve r re ;  au centre, légèrem ent surélevé, le bureau  du bibliothécaire. Les 
tables des lecteurs sont disposées au tou r  du centre comme des rayons;  
chacun a un petit bureau bien isolé, garni de tout ce qui est nécessaire 
p ou r  écrire. Qui veu t un  livre met ses indications, avec l’heure exacte 
de la demande, sur  une fiche qu ’il dépose dans une corbeille centrale. 
Im m édiatem ent, un employé va chercher  ce livre et l 'appor te ;  tout 
cela est adm irable de sens pratique  et d 'activité silencieuse. On peut 
ainsi venir  copier, dessiner, prendre  des motifs anciens : une vieille 
dam e est là occupée à reproduire  une broderie  moyen âge.

Nous courons m ain tenan t à travers  des salles où s’étalent des an ti­
quités égyptiennes, grecques et romaines. Mais il faudra it  un  jo u r  
pou r  voir chaque salle — et superficiellement. —  On n ’em porte de 
cette course qu’un g rand  mal à  la  tête, et le sentiment douloureux que 
la vie est trop  courte.

Visite à un hôpital de femmes. Médecins, chirurgiens, pharm aciens ,  
aides, malades, tout appar tien t  ici au sexe féminin. Nous voyons d ’ai­
m ables et savantes doctoresses, de jeunes chirurgiennes au geste et au 
r eg a rd  doux. Avec simplicité et bonne grâce, ces dames nous condui­
sent dans l’hôpital.  Une an ticham bre  où une trentaine de femmes a t ten ­
dent la consultation ; quelques figures, tordues p a r  la douleur,  font 
peine à voir ;  des enfants, aux pâles petites ligures souffreteuses, a t ten ­
dent aussi dans les b ras  de m ères  aux yeux  tristes. Dans le cabinet 
voisin, u n e  jeune doctoresse examine et conseille. On paie les consu l­
tations, à moins d ’être absolum ent misérable.

Les salles sont bril lan tes de propreté, égayées de fleurs. V u  une 
pièce circulaire où les lits, disposées comme les pétales d’une m arg u e­
rite au tour  du centre, perm etten t  aux  malades de voir  toute la salle; 
une dizaine de malades, toutes jeunes, atteintes de consomption, nous 
regarden t curieusem ent; u n e  fillette de dix ans, aux g r a n d s  yeux bleus, 
e n to u re  doucement sa poupée de son pauv re  petit bras m aig re ;  on sent 
flotter dans cette cham bre comme une poétique a tm osphère  de 
m ort.

Le séjour à l’hôpital se paie également. En Angleterre, il para ît  
que ce qui ne se paie pas est regardé  comme sans nulle valeur.

Jeudi 17 septembre. — Bennondsey Set t lement. — J ’avais  parcouru ,  
avan t d ’aller  à Londres, le l ivre sur  l ’Éducation populaire des adultes
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en A ng le terre1, et j ’avais adm iré  les efforts q u e  font, depuis une dizaine 
d ’années, les Anglais pour  un ir  toutes les classes de la société dans une 
amitié féconde. Tout le monde connaît ce m ouvem ent d’extension des 
Universités qui pousse les classes riches et cultivées vers les classes 
pauvres  et ignorantes ,  et dont on peut résum er à g rands tra i ts  les p r in ­
cipes en ces termes, élever tous les esprits à la  science pour la  plus 
grande  prospérité  morale, sociale et polit ique de l’Angleterre ; 
inciter chacun à développer en soi le respect du bon, du g rand  et du 
beau, la force et la précision de la pensée, la puissance de l ' im ag ina­
tion : che rcher  ensemble les remèdes aux  m aux  sociaux. De ce m ouve­
m ent généreux est sortie la fondation de colonies universaires (settle­
ments). Il faut voir  de près ces settlem ents; il faut visiter ces vastes 
maisons où v iennent hab i te r ,  dans des quartiers  où la misère p h y ­
sique ne le cède en h o r re u r  q u ’à la misère morale, des jeunes hommes 
riches, lettrés, d ’une éducation raffinée, m e ttan t  au service des pauvres  
et des ignoran ts  leur fortune, leur énergie, leur science, leur en thou­
siasme inépuisable, et offrant cela, non dédaigneusem ent comme une 
aum ône, mais affectueusement, comme un don fraternel.

Aujourd’hui,  nous visitons le set t lement de Berm ondsey , conduit 
p a r  Miss Lomas, m em bre de l’œuvre. Il faut traverser ,  pou r  y arr iver ,  
un  des quartiers  misérables où se rec ru ten t  les adultes que l’on réun it  
à la colonie. Oh ! la rude antithèse entre l’élégant et poétique asile 
d ’Oxford et ses rues étroites, bordées de maisons basses aux m urs 
glissants,  que nous traversons!  Quelles leçons peuvent puiser  ici les 
fils délicats des Universités ! Nous rencontrons quelques jeunes filles 
de mauvaise mine, effrontées, criardes, une ou deux nous para issen t  
ivres, qui ricanent grossièrem ent sur notre  passage. Quel besoin elles 
ont,  en effet, ces déshéritées, d’une amitié vraie et sans orgueil, d ’une 
tu telle affectueuse !

Voici la maison : classes, grandes salles de conférences, salon de 
réunion, ateliers, labora to ire ,  bibliothèque, rien ne m anque p ou r  
a t t ire r  les jeunes gens et les jeunes filles.

Les gentlemen qui dem eurent au  sett lement h ab i ten t  de simples 
m ais  confortables cham bres où ils ont leurs livres et quelques objets 
d ’art .

On nous communique le p ro g ram m e des choses enseignées que 
nous trouvons fort bien com pris  : commerce, langues et l i t tératures ,  
m athém atiques,  sciences naturelles, politiques, théologie, musique, 
peinture, broderie, couture, coupe, etc., il n ’est aucun métier qui ne 
trouve là  de quoi se perfectionner, aucun  genre de sport qui ne

1. Publié chez Hachette avec une préface de M. Buisson.



puisse être p ratiqué,  aucune des aspira tions de l’âm e qui ne puisse 
être satisfaite en quelque mesure.

Une ré tribution très légère, 1 fr. 25 p a r  mois, est exigée de ceux 
qui suivent les classes ; on se fonde toujours sur  le principe très anglais 
que rien n ’est bon que ce qui se paie.

Miss Lomas compte pouvoir a t t ire r  cet h iver  à  Bermondsey le s  êtres 
les plus vils, les plus dégradés; au moyen d ’affiches, de visites dans 
leurs bouges, d ’invitations pressantes, elle espère les am ener au 
set t lement e t l e s  a id e r  à se relever.

Vendredi 18 septembre. — A Islew orth, une École norm ale de jeunes 
gens. A la gare, deux gentlemen nous at tendent ; c’est le d irecteur (prin­
cipal), M. W ithers ,  et un professeur qui vient de passer un an à l’école 
normale de Caen. Ils nous introduisent dans une salle de conférences 
où M. W ithers  vient bientôt nous rejo indre , revê tu  de son costume 
d’universi ta ire  (la courte robe noire flottante à l’épaule, et le 
s ingulier shako fait d ’une calotte surm ontée d ’un toit p la t carré orné 
d ’un  gland). Il nous fait l 'h istorique de l’école et nous en explique 
l’organisation  actuelle : fondée p a r  Cobden, modifiée par  Lancaster,  
elle devient enfin ce que nous la voyons, une École norm ale (Tra in ing 
College) entretenue p a r  deux comités qui nom m ent le principal.  Le 
gouvernem ent paie les 3/4 des frais annuels (curren t expenses.)

Les élèves-maîtres d ’Is lew orth  sorten t des écoles de pupil-teachers où 
ils ont appris  à enseigner et fait quelques études; quand ils en tren t à 
Islew orth , ils ont d ix-huit  ou dix-neuf ans. Les études duren t trois ans. 
Il y a deux parties distinctes dans leurs t rav a u x  : la partie professionnelle 
et la  technique. C'est su r  la prem ière que je  veux insister,  parce qu'elle 
diffère de notre manière de faire, et aussi parce que M. W ithers ,  un 
m aître  qui fait s a  principale affaire de sa tâche de pédagogue, me dit 
q u ’il t rouve notre enseignement de l’École normale t ro p  technique 
et spéculatif, non assez professionnel e t  p ra tique.  Il sait que nos élèves- 
m aîtres  vont aux  écoles annexes, mais non assez souvent, pense-t-il, et 
il reg re tte  que nous n ’ayons pas  assez de leçons modèles et de leçons 
critiques. Voici à  g rands  tra i ts  comment on p répa re  à Isleworth les 
élèves à la p ra t iq u e  de l’enseignement. J ’em prunte  ces détails tant à 
M. W ithers  q u ’au rappo r t  de 1895 sur  le Training College.

Un de ses professeurs,  appelé M aster Method (maître  de péda­
gogie), a la direction de l’enseignem ent p ra t iq u e ;  il est aidé p a r  un 
assistant o f method master.

Les 140 élèves-maîtres sont groupés en 8 sections de 17 élèves 
chacune et vont à l’enseignem ent dans trois écoles du voisinage : la 
p rem ière  occupe 6 élèves, la seconde 8, la troisième 3.



Quelques jou rs  av a n t  d ’aller dans la classe qu ’il doit faire, le 
jeune élève reçoit un  program m e détaillé des matières qu ’il devra 
enseigner avec l’indication de ce qui a été fait p a r  ceux qui l’ont 
précédé.

Chaque élève-maître a un cahier  dans lequel, jo u r  pou r  jou r ,  il 
rédige ses observations su r  le travail  fait. Ces notes p rennen t souvent 
la  forme de réflexions sur  les progrès de la classe, et quelques-uns 
essaient d ’analyser  les causes de l’insuccès ou de la réussite de leur 
enseignement.

Une salle spéciale de l’École est réservée à la « school section », 
c’est-à-dire au groupe d'élèves qui enseignent dans les écoles p r i­
maires. S'ils ont besoin de conseils, ils les dem andent à l’as s is tan t;  
toutes les p répara tions  des leçons doivent être présentées à l’assistant 
avant 9 heures du soir, et le m a î tre de m éthode les examine encore le 
lendemain.

Le maître  de m éthode est présent dans l’une des écoles aux  deux 
séances de la journée  ; l’assistant est présent à  l ’une des deux séances, 
tan tô t le matin, tan tô t  l’après-midi ; les professeurs aident à inspecter 
les élèves-maîtres et font des rapports  sur  les enseignements.

Une faute grave dans l’enseignement est relevée su r - le -cham p; 
mais la plus g rande partie  des crit iques est faite à l’École normale.

En juin, le m aître  de m éthode conduit des groupes d ’élèves dans 
des écoles de types divers, à  Londres.

Dans l’emploi du temps de l’École normale, 3 heures sont réser­
vées à  des « leçons modèles » et à des « leçons de critique ». Ces der­
nières sont faites pour  les élèves de 2e année chaque mercredi : le 
directeur et les professeurs y assistent et cr it iquent tour à tour.  Les 
leçons modèles sont faites p a r  le m aître  de méthode : chaque semaine 
du prem ier tr im estre ,  ce m aître  prouve l’excellence des méthodes q u ’il 
propose en les app l iquan t successivement aux  diverses leçons de 
l’École p r im a ire ;  il fait à une classe d ’enfant, devant les élèves-maîtres, 
des leçons de lecture, d ’écriture, d’arithmétique, d’histoire, de géogra­
phie, de sciences élémentaires, etc.

Des Essais et discussions su r  des sujets d ’éducation ont leur  place 
dans les t ravaux  des élèves-maîtres; c’est ainsi qu ’ils ont tra i té  les 
questions suivantes : Des qualités com m unes à toutes les bonnes 
leçons sur  tous les sujets. —  Place à faire à l’enseignement d e  l'Histoire 
dans les Écoles élémentaires. — L’éducation physique des enfants. — 
Le sujet est p répa ré  par  un des meilleurs élèves; deux ou trois autres 
reçoivent avis q u ’ils au ron t à le crit iquer.

M. W ithers ,  et surtout le jeune professeur qui vient de Caen t ro u ­
vent notre vie des Ecoles normales trop  ferm ée; ils estiment^que les
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élèves n ’y ont pas  assez de liberté et d ’initiative. Tout en nous faisant 
v isiter  la maison, ils nous donnen t m ain ts  détails sur  l’organisation  
intérieure du Train ing  College qui laisse une très g rande  place à  la 
liberté et développe la vigueur morale, la personnalité ,  l’hab itude du 
self-government. Ils nous disent aussi quel p r ix  ils a t tachent à la force 
physique.  Chaque trimestre, on pèse, on mesure les élèves et on 
enregis tre  soigneusem ent les chiffres. J ' im ag ine  que nos écoliers ne se 
p rê te ra ien t  pas volontiers à cette opéra tion! . . .

M. W ithers nous dit à p lusieurs reprises combien il a été heureux  
et honoré d e  la visite de M. Buisson.

M. Barnett,  « Inspecteur de Sa Majesté », qui, lui aussi, a examiné 
de p rè s notre enseignement français, vient d ’arr iver .  I l nous adresse 
quelques gracieuses phrases  de bienvenue, puis, dans une courte 
allocution, il com pare l’enseignem ent dans les deux pays  : il vante 
avec un imperceptible sourire dans sa physionom ie fine le « bel 
ordre » de notre  organisation  française où tout est réglé, prévu, 
uniform e...  « Chez nous, où presque tou t  est laissé à l’in itia tive privée, 
continue-t-il, les choses doivent vous  pa ra ître  bien d ispara tes . . .  Nous 
nous occupons moins que vous de l’éducation intellectuelle, mais 
davan tage  de l’éducation physique, de la form ation du caractère et de 
la volonté...  Il finit par  un souhait de confraternité  entre les élèves et 
les m aîtres  des deux nations : Apprenons à  nous connaître, ce sera 
apprendre  a nous estim er et à nous aimer. Mais ne laissons pas pour 
cela de conserver chacun no tre  caractère  national : que les Français 
resten t França is  et les Anglais Anglais »...

Et je pensais en revenant à Londres q u ’en effet nous différons des 
Anglais p a r  bien des côtés et q u ’une pénétra t ion  complète sera it  aussi 
impossible que peu souhaitable  ; que si l’âm e anglaise a des qualités 
de v igueur, de courage, de persévérance,  l’âm e française a quelque 
chose de la rgem ent hum ain ,  de com préhensif,  d ’ouvert aux  sentiments 
qui a bien son p r ix . . .

Samedi 19 e t Dimanche 2 0 . — Séjour dans une famille anglaise.
Miss W illiams a fait inviter environ la moitié des m embres de la 

French p a rty  à  passer du samedi au dim anche dans des familles 
anglaises. Une jeune fille, p rofesseur à la Légion d’honneur,  et moi 
devons aller chez Miss X ...,  professeur dans un Training College de 
jeunes filles.

C’est au T ra in ing College même où elle enseigne qu ’elle v iendra  nous 
prend re ;  il est à Brondesbury, q uar t ie r  excentrique de Londres, et 
s’appelle M aria-Gray College. Arrivées là, nous trouvons un  meeting 
d’anciennes élèves : tous  les professeurs du Collège, la Directrice, g rand



nombre de jeunes femmes venues de tous les coins du monde; on 
nous présente des institutrices qui viennent de Sumatra, de l'Inde. 
Miss Bate, notre « attachée », qui a fait ses études pédagogiques ici, a 
passé elle-même deux ans à Philadelphie. Nous visitons l’Ecole, tout 
autrement organisée que celle des jeunes gens à Isleworth, soutenue par 
un comité qui ne reçoit absolument rien de l'Etat. Les élèves n’y passent 
qu’un an ou deux; elles ont leurs écoles d’application, une dizaine de 
classes environ dans la maison même.

Nous nous séparons pour aller chacune chez nos hôtes. Miss X... est 
professeur de mathématiques; elle demeure à une demi-heure du 
collège avec sa sœur qui est journaliste.

Leur intérieur est confortable et même luxueux ; la table est 
soignée et abondante, les chambres sont richement meublées; les lits 
— comme partout en Angleterre — sont un peu durs.

Mais voit-on que le somme y perde de son prix, quand on est 
jeune et las d'une journée bien employée? Elles ont une sœur qui 
voyage, cinq frères, dont l’un est en Chine, l’autre dans l’Inde, leur 
maison est pleine de bibelots précieux, authentiques, reçus de l’Orient. 
Elles-mêmes ont beaucoup voyagé ; leur culture générale est remar­
quable; le professeur de mathématiques nous parle avec une fine compé­
tence des œuvres de Loti dont elle blâme le vocabulaire bizarrement 
recherché; de Bourget dont les « erreurs de psychologie » la cho­
quent.

Je feuillette un album de caricatures où l’auteur a reproduit, en 
les exagérant jusqu’à la bouffonnerie, les défauts de quelques pein­
tures contemporaines; rien de plus significatif que ces dessins : ils 
nous donnent une idée de cette plaisanterie anglaise contenue, tout en 
dedans, qui doit rester grave en forçant autrui à sourire. L’auteur 
accuse avec force les fautes d’exécution, les obscurités de la pensée, 
les dérèglements de l’imagination; et ses caricatures donnent autant 
à réfléchir que les tableaux qu’il raille.

Entre les deux sœurs, une grande politesse de manières, beaucoup 
de délicatesse, peu de familiarité. Nous sentons que huit jours de 
cette existence dans un intérieur nous en apprendraient plus sur la 
vie anglaise qu’un mois de courses dans Londres. Mais le temps nous 
est mesuré.

Le dimanche, un service dans une église, c’est la fête où l’on 
remercie Dieu des moissons ; tous les bancs, toutes les bordures en 
saillie, tous les coins de l’église sont garnis de pâtés énormes, de 
brioches larges comme des tables de famille, de fruits, de fleurs, 
d’épis de blé; on dirait un marché. Je demande à Miss G..., si cet éta­
lage lui plaît :



— Non, me répond-elle sans commentaires.
Et nous nous disons que peut-être notre hôtesse nous a conduites 

dans cette église, non parce que c’est celle qui répond à ses propres  
sentiments, mais parce  qu ’elle se rapp roche  de notre église catholique 
française.

L ’après-midi, p rom enade dans Regent's Park. En passan t,  nous 
entrevoyons des groupes qui écoutent des p réd icateurs  en plein a i r ;  
voilà un t ra i t  de m œ urs bien national ; jam ais  on ne ver ra  rien de 
pareil  en France. Un hom m e —  ouvrier  ou gentleman — arr ive  dans 
un lieu q u ’il juge  propice à  son dessein ; il se met à prêcher,  parfois 
il par le  cinq minutes ou un q uar t  d ’heure  sans que personne l’écoute; 
le plus souvent, quelques passan ts  s’arrê ten t ,  il dit ses croyances 
religieuses, ses opinions polit iques, son am our  a rden t  pour le Dieu 
q u ’il s’est fait, to u t  cela avec animation, avec force ges tes; puis il 
entonne à pleine voix un cantique que chan ten t  avec lui quelques 
bonnes âmes convaincues; il prie avec le même feu son Dieu, invitant 
tous les écoutants à se jo indre  à lui p o u r  faire tr io m p h e r  la bonne 
doctrine q u ’il prêche. Vous rencontrez ce spectacle, le dimanche, à 
tous les coins de rues, et si vous allez à H yde-Park, vous verrez des 
douzaines de meetings de cette nature .  Imaginez-vous cela en F rance?  
Ce serait le germ e d ’une révolution —  petite ou grande .  — En Angle­
te rre, toutes ces opinions se coudoient dans le calme le plus parfait .

L u n d i  21. — Le soleil! un brillant et chaud  soleil français!  Nous 
revêtons nos plus fraîches toilettes, car  au jou rd 'hu i nous allons à 
Cambridge où nous aurons l’honneur d ’être reçues p a r  sir John  Gorst, 
p resident o f the education department (ministre de l’Instruction 
publique).

Le voyage est plein d ’agrém ent : du wagon-salon où une party  
tr ip le  t iendrait  à l’aise, nous jouissons des jolis effets du soleil sur  la 
cam pagne.

Quand on a vu Oxford, on n ’éprouve pas, en voyant Cambridge, 
une sensation d’a r t  aussi forte. Un regard  en passan t à l’adm irable 
porta i l  de T rin ity  College sur  lequel se détachent de très vieux écus­
sons du temps d ’Édouard  I II ;  à  ces fenêtres ouvragées, garnies de 
fleurs: à ce d in ing hall de soixante pieds de hau t,  où les larges fau­
teuils de cuir  rouge portent les armes du collège; à cette cham bre qui 
fut celle de lord Byron et de laquelle on peut contempler un des plus 
beaux paysages qui se puisse rêv e r ;  à cette chapelle de King's College, 
la  plus belle d ’Europe, dont les murs sont couverts  de sculptures si fine­
m ent découpées et si curieusem ent fouillées que nous nous sentons 
transportées  aux  meilleures époques de l’a r t  goth ique.



Mais voici du  no uv eau  : ap r è s  ê t re  en tr ées  à  Caius-College p a r  la 
« po r t e  de la Ve r tu  », nous  péné t rons  dan s  les a p p a r t e m e n t s  des  é t u ­
dian l s .  C’est  avec que lque  cur ios i t é  que  nous a t t end ions  ce m o m e n t  
où  nous  po u r r i on s ,  en v o y a n t  de p r è s  l’i n t é r i eu r  de  ces j eun es  gens ,  
con j ec tu r e r  leurs  goûts ,  l eu r  t o u r  d ’espr i t ,  les i nc l ina t ions  les p lus  
for tes  de l eur s  âmes .  Sans  dou te  nous ne  pouvo ns  j u g e r  que  supe rf i ­
c iel lement ,  en c o u r an t ;  ma is  c’es t  dé j à  que lque  chose  de ne pa s  se 
l e u r r e r  de l’i l lusion q u ’on voit  c la i r  j u s q u ’au  fond.

C h aq u e  é tud i an t  meub l e  c om m e  il lui convi ent  les de ux  pièces 
q u ’il a  à  s a  d ispos i t ion .  Dans  la c h a m b r e  à  coucher ,  sa ine  et  peu 
o rnée ,  le meub l e  le p lus  a p p a r e n t  est  le « t u b  »; le s ittin g  room  est  
p lu s  r e n s e ig nan t  ; ici,  ce son t  des por t r a i t s  de famil le ,  des  t ab l e aux  
c h a m p ê t r e s ,  des  r ep r od uc t i o ns  en p l â t r e  d ’œu vre s  d ' a r t ,  des  j e u x  de 
c h a m b r e ;  dan s  la  b ib l io thèque,  des ouv rag es  l i t t é ra i re s  de p r emiè r e  
m a i n ,  t héâ t r e ,  poésie ép ique  et  ly r ique ,  r o m an s ,  h i s t o i r e  : nous  
som me s  p r o b a b l em e n t  dans  l’a p p a r t eme n t  d ’un é tud i an t  assez r éservé ,  
peu  b ruy an t ,  p lu tô t  réf léchi  et  r êveu r .  Là,  un a u t r e  a  fait  i n s ta l le r  un  
appa re i l  d ’équ i t a t i on  qu i  lui p e r m e t  de m o n t e r  à  c h e v a l en ch a m b r e  : 
son sittin g -ro o m  es t  déco ré  de fleurets,  de sparring-gloves  ( gan t s  pou r  
boxer) ,  de p h o to g r ap h i e s  de j ockeys ,  de ch ev au x  et  de chiens ,

— Voilà,  nous  dit  le co nduc t eu r ,  les po r t r a i t s  des t roi s  ch e va u x  
q u ’il a  en ville.

Et  le voi là  l u i -même ,  a joute- t - i l  en no u s  m o n t r a n t  dans  un  g rou pe  
un  j e u n e  h o m m e  soupl e et  musclé ,  à  la f igure v i van t e  e t  ha rd i e ,  à la 
m ou s t a c h e  f i è r emen t  relevée.  C’est  é v id em m en t  un sp o r t s m an  ac co m ­
pli .  Est- i l  auss i  un é tud i a n t  a c co m pl i ?  tha t is the question : nou s  ne 
po uv on s  m en e r  p lus  loin no t r e  enquê t e .

Comm e  nous  vis i t ons  une  t r o i s i ème  c h a m b r e ,  f a i s an t  t ou t  h a u t  des 
réf lexions en f r ança is ,  on nous  av e r t i t  que  le « e t u d i an t  » est  dans  la 
c h a m b r e  vois ine.

Voici  veni r  à  nous  u n  j eune  « l e c tu r e r  » ( é t u d i an t  dé jà  B. A qui  
donn e  quelques  conférences) .  Nu l lemen t  gêné  p a r  cet te bande  de 
j eu ne s  f emmes ,  il nous  fait  les h o n n e u r s  de son « h o m e  » avec  bonne  
h u m e u r  et  bonn e  g r â c e ;  c’est  un  p l a i s i r  de l’en t en d r e  s ’e x p r i m e r  dans  
no t r e  l a n gu e ;  il a  vécu à  Pa r i s  du que l  il p ar l e  avec  un  éc la i r  de 
r eg r e t  d an s  les y e u x ;  d ’ai l leurs ,  b e a uc ou p  de choses  dans  sa  c h a m b r e  
t ém o ig nen t  de son  go û t  po u r  la vie par i s i enne  : c ’est un p an n e au  t ou t  
ent i er  couve r t  p a r  le p o r t r a i t  de S a r a h  B e rn ha r t  en G ism onda; ce son t  
les p h o to g r a p h i e s  de p lu s i eu r s  de nos ac t r i ces  ; c’est ,  s u r  la tabl e,  une  
pi le de n um ér os  du  J o u rn a l... Au res te ,  la c h a m b r e  de cet  a d m i r a t e u r  
de S a r a h  B e r n h a r d t  es t  celle d ’un  con na i s s eu r  ; ses b ibelots  son t  des 
obje t s  d ’a r t ;  le go û t  qu i  p ré s ide  à  l ’a r r a n g e m e n t  de l’en semb le  est



exq u is .  Avec ce t  in té re s s a n t  c icé rone,  nou s  v is i tons  en co re  q u e lq u es  
coins du  v ie u x  collège e t  nou s  so r to n s  p a r  la  « p o r te  de l’H u m il i té  ».

De là n ou s  co u ro ns  v is i te r  le collège de N e w n h a m ,  le p lus  g r a n d  
collège de  fem m es  de C a m b r id g e  a p rè s  celui d e  G ir ton ,  où un  p ro fes ­
s e u r  d ’h is to i re ,  Miss G a rd n e r ,  nou s  fait une  p e t i te  conférence  t rè s  
n e t te  su r  l 'e n se ig n em e n t  fém in in  à  C am b rid g e .

S ix  h e u re s  a p p ro c h e n t  : il s’a g i t  de ne p a s  nou s  fa ire  a t t e n d re  chez  
s i r  Jo h n  G orst .  Le soleil ,  qu i  a v a i t  bri llé  to u t  le j o u r ,  se voile, et la 
p lu ie  r e c o m m e n c e ,  d i luv ienne .  Mais Newnham-College est b ien  m o n té  : 
on té lép h o n e  p o u r  faire  v e n ir  des v o i tu re s  d an s  lesque lles  no us  nous 
en ta s so n s ,  e t  no us  voici chez  le p ré s id e n t  o f  the E d u ca tio n  dep a r tm ent.

Un g r a n d  sa lon ,  bien éc la iré ;  a u to u r  d ’une tab le  é tin c e la n te  où 
fum e  u ne  bouil lo ire ,  des b o n n es  en fra is  ta b l ie r s  e t  en co qu e ts  b o n n e ts  
b lancs .  S ir  J o h n  Gorst, un  v ie i l la rd  b lanc  à p h y s io n o m ie  d o u ce ;  lady  
G orst ,  g r a n d e  d a m e  s im ple  et ré s e rv é e ;  q u a t r e  de leu rs  c inq  filles, 
to u te s  g rac ieu se s  et av e n a n te s ,  un  de leu r s  d e u x  fils, to u t  f r a îch em e n t  
d é b a rq u é  du C aire ,  tou s  s a c h a n t  se faire  c o m p r e n d re  en f rança is ,  
r e ço iv en t  la F ren ch -p a r ty  av ec  u n e  co rd ia le  s im plic i té .  S ir  J o h n  G ors t  
s’in té re sse  aux  q u es t ion s  d ’en se ig n e m e n t  p r im a i r e  et q u e s t io n n e  r a p i ­
d em en t  que lqu es -un es  de nous. On no us  am è n e  u n  bébé de t ro is  an s  à 
pe in e ,  petite-fille  de s ir  J o h n  G ors t ,  un  de  ces b e a u x  a n g e s  b lo nd s  au  
te in t  de fleu r ,  a u x  g ra n d s  y e u x  c la irs  e t  cand id es ,  u n  v ra i  b a b y  an g la is  ; 
elle auss i v e u t  no us  p a r l e r  n o t r e  lan g u e ,  et elle zézaie a d o ra b le m e n t  
deux  ou  tro is  p h ra s e s  sa g e m e n t  re te n u es .

Mais il fa u t  se h â te r ,  l’h e u re  du t r a in  a p p r o c h e ;  la p lu ie  to m b e  à 
to r re n ts .  A  t r a v e r s  les ru e s  où  cou len t  des r iv iè re s ,  n o u s  r e g a g n o n s  la 
g a re ,  a c co m p a g n é e s  un te m p s  p a r  le fils de S ir  J o h n  Gorst ,  qu i se 
m o u i l le  s to ïq u e m e n t  p o u r  n o u s  in d iq u e r  u n  c hem in  p lus  co u r t .  Qui 
donc  d is a i t  qu e  les A ngla is  ne so n g e n t  q u ’à  leu r  b ie n -ê t r e ?  N ous les 
t r o u v o n s  to u jo u rs  c o m p la is a n ts  et p rê t s  à  se d é ra n g e r .

M ardi, 22 septem bre. —  Il y  a  à L o nd res  b e a u c o u p  de  V o lu n ta ry  
schools, écoles fondées et e n t r e te n u e s  p a r  des p a r t ic u l ie r s  ou  p a r  des 
sectes re l ig ieuses .  U ne  d irec t r ic e  d ’u ne  école fondée p a r  une  p a ro is se  
n o u s  a p ropo sé  d ’a l le r  la  v is i t e r ;  ce m a t in  n o u s  n o u s  re n d o n s  à l’in v i ­
ta t io n  de Miss Verey, c’est le n om  de la  d i rec tr ice .

L a  m a ison  est h u m id e ;  une  o d e u r  fo r te  no us  sa is i t  à  la  g o rg e  dès 
n o t r e  en trée .  Au rez-de  ch au ssée  es t  la n u rse ry , au  p r e m ie r  l’école des 
filles, au  d eu x ièm e  celle  des ga rço n s .

N ous e n tro n s  d a n s  la c lasse de Miss V erey  : t ro is  g ro u p e s ,  c h a c u n  
de t r e n te  fi llettes en v iro n ,  s o n t  sé p a ré s  p a r  un  g r a n d  r id e a u  so m b re  
q u i  g lisse  su r  u n e  t r in g le ,  de so r te  q u ’on peu t ,  en ce r ta in  cas, fa i re  de



ces trois classes une seule. Chaque groupe est enseigné par  une jeune 
p u p il teacher de quinze à seize ans, entièrem ent soumise à l 'autorité de 
Miss Verey, laquelle est elle-même sous la dépendance du clergyman. 
Les entants  sont pauvrem ent vêtues; beaucoup de figures expriment 
une m orne souffrance ou les privations. Un silence complet règne 
dans cette classe; la discipline est étonnam m ent facile en Angleterre.

Miss Verey nous conduit à son collègue du second : là, pour  les 
garçons, m êm e disposition avec les r ideaux ; là aussi trois groupes de 
garçons, enseignés l’un p a r  u n e  femme, les deux autres p a r  des 
hom m es; même pauvre té  de mise, mêmes figures bouffies et souffre­
teuses qui font deviner des dessous douloureux. Nous écoutons chanter  
un  morceau à trois parties parfa item ent exécuté p a r  ces bam bins de 
huit  à douze ans. Miss Verey et le directeur nous disent q u ’ils doivent 
ces excellents résu lta ts  à la m éthode chiffrée dont ils font l’éloge avec 
enthousiasme. On nous dit q u ’il ne faut pas ju g e r  des écoles anglaises 
sur  cette école privée : il serait bon de voir des Board schools.

Le soir, nous assistons à un spectacle que nous ne verrons, je  crois, 
q u ’une fois dans notre vie : un meeting  de l’Armée du Salut dans la 
M ansion-house , l’hôtel du lo rd -m a ire , et présidé p a r  le lord-maire 
lui-même, son collier d ’or et de d iam ants  au cou. A sa droite 
Mrs B. Booth  et une au tre  d ign ita ire ;  à sa gauche,  des officiers 
hom m es. Ces salutistes, sur  qui les incorrigibles Parisiens versen t à 
flots le ridicule, sont ici aimés et respectés. En voici la preuve dans 
le pa tronage  que leur accorde le prem ier m agistra t  de Londres, dans 
les lettres q u ’il lit , ém anant de Lord Salisbury, de M. Gladstone, qui 
s’excusent de ne pouvoir assister à la réunion.

Après une prière et un cantique chanté par  la m ajorité  des assis­
tan ts ,  Mrs Booth, une jeune femme à figure douce et distinguée, expose 
le bu t  de l’œuvre et ses résultats  : sauver  du mal physique et de la 
misère morale au tan t  d ’êtres que possible, aller les chercher ,  jo u r  et 
nuit,  dans les coins les plus immondes, les a t tendre  à la sortie des 
prisons quand, ayan t  pu rgé  leur peine, ils ne peuvent trouver  nulle 
p a r t  assistance et pitié; les relever en les a im ant,  en leur insp iran t le 
goût du travail  et l’am our  pou r  le Christ. A force de patience, de 
cha leur  de cœur et d’amitié bienfaisante, l'Armée du Salut s’est fait 
a im er de tous; au jourd 'hu i  même la police a recours à elle : quand  un 
m isérable est condam né pour  la p rem ière  fois, il peu t choisir  d ’aller 
en prison ou dans un des refuges de l’Armée du Salut;  il arr ive sou­
vent q u ’il en sort amendé. Voici quelques chiffres, plus éloquents 
q u ’un long récit, su r  ce qui a été fait duran t  1895 .

L ’Armée du Salut a donné à Londres 3,396,078 repas à des m ou­
ran ts  de fa im ; 1,508,541 m alheureux  ont été recueillis pour  la nu i t ;
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516 c r im ine ls  o n t  été ad m is  d a n s  les m a ison s  de r e fu g e  ; 1 ,556 fe m m e s  
recue i l l ies ;  58,723 fam il les  d e m e u r a n t  d a n s  des b o u g e s  infects o n t  été 
v is i tées  et secourues .

Mrs B oo th  prie  q u ’on do nn e  à  p ré sen t  afin de fond er  deu x  n o u v e a u x  
asiles  p o u r  les fem m es et p o u r  les en fan ts  qu i so u f f r i ro n t  ce t  h iv e r .  
U ne collecte  faite r a p p o r te  plus de 400 livres (10,000 francs).

Il fau t  a jo u te r ,  hé la s !  q ue  le m ee t in g  se te rm in e  assez m a l  à  n o tre  
av is  : p e n d a n t  les d e rn iè re s  p r i è re s ,  q u e lq u e s  s a lu t i s te s  p r e n n e n t  des 
p oses  g ro te s q u e m e n t  e x ta t iq u e s ;  un c le rg y m a n  v ien t  fa ire  u n e  d éc la ­
ra t io n  d ’a rd e n t  d é v o u em e n t  à  Mrs B o o th  qu i  ne p e u t  s’e m p ê c h e r  de 
s o u r i r e ;  le lo rd -m a i re  lu i -m êm e ne p e u t  g a r d e r  to u t  son sé r ieux .  
P o u rq u o i  fau t-i l  q u ’une œ u v re  si féconde soit a ins i  g â té e ?

M ercred i 23 septem bre. —  Belle et p le ine  jo u rn é e .  D ép a r t  v e rs  une  
h e u re  p o u r  H arrow , co llège d ’e n se ig n e m en t  sec on da ire  c o m p a ra b le  à 
E to n ,  m ais  que  nous  v is i te ro ns  de p lus  près  : no us  a v o n s  v u  E ton 
v ide  ; nou s  t r o u v e ro n s  H a r ro w  rem p li  d ’élèves. Le d i r e c te u r  d u  collège, 
M. W e ld o n ,  a c c o m p a g n é  de d e u x  p ro fesseu rs  frança is ,  v ie n t  a u -d e v a n t  
de n ous .

D’une  lég è re  é léva tion  où n o u s  so m m es ,  ils n o u s  m o n t r e n t  l ’en ­
sem ble  d ’Ha r r o w  : çà e t  là , des m a iso n s  de p ro fe s se u rs ;  à  d ro i te ,  la 
b ib l io th èqu e ,  m ag n if iq u e  salle d ’où les bow -w indow s d o m in e n t  u n  
p a n o r a m a  a d m ira b le  (le d i r e c te u r  l ’a  v o u lu e  telle  afin que  les élèves 
a im e n t  à  v en ir ) ;  p lus  lo in , un p a rc ,  des  p ra i r ie s  p o u r  le c r ic k e t ;  à 
g a u c h e  l’église, le c im etiè re  h e rb e u x  d a n s  lequel on m o n t re  la  to m be  
s u r  laque l le  B y ron  e n fa n t  v e n a i t  se c o u c h e r  des jo u r n é e s  en t iè re s  p o u r  
r ê v e r  d e v a n t  la  sp len d ide  n a tu re  de ce t  e n d ro i t ;  to u t  p rès  de  n ou s ,  la 
salle  de dessin , don  d ’un  anc ien  élève q u i ,  s a c h a n t  q u ’on  a v a i t  à  faire 
des dépenses  im p ré v u e s  p o u r  c reu se r  les fo nd a t ion s ,  d o n n a  un  chèq ue  
en b lan c  à  r e m p l i r  à  la  d isc ré t ion  de l ’a rch i te c te .

A m e s u re  que  no us  a v a n ç o n s ,  ces m ess ieu rs  n o u s  e x p l iq u e n t  l’o r ­
g a n is a t io n  g én é ra le  du collège q u e  je  t r a n s c r i s  d ’a b o rd .

Les élèves, de 13 à  18 ans ,  son t  à peu  p rès  600. Ils p a ie n t  p a r  an 
ou p lu tô t  p a r  3 t r im e s tr e s ,  à  peu p rè s  2 40 l iv res  (6,000 francs) .  Quel­
q u e s -u n s  en d é p en se n t  a u t a n t  et p lus  en a r g e n t  de p o che .  Ils v iv en t ,  
so it  chez  le d i re c teu r  (il en a  69), soit chez  les p ro fesseurs  (ils en on t  
de 8 à 30). Les élèves o n t  en g én é ra l  une  c h a m b r e  p o u r  d eu x .  I l s  son t 
te n u s  d ’a ss is te r  au  luncheon  à 1 h e u re  d a n s  la fam il le  où  ils lo gen t  et 
où  ils so n t  r e g a rd é s  co m m e  des pen s io n n a ire s ,  ou m ie u x ,  co m m e des 
m e m b re s  de la fam il le ;  les a u t r e s  r e p a s ,  ils les p r e n n e n t  où ils veu len t .  
Ils so n t  ten us  d ’ass is te r  a u x  cours  et d ’ê tre  re n t ré s  le so ir  à  9 h e u re s ;  
en  d e h o rs  de ce la  ils so n t  c o m p lè te m e n t  l ib re s ;  ils fon t leu rs  devo irs
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où et q u a n d  il le u r  p la î t ;  ils v o n t  lire à  la  b ib l io th èq u e  ou su r  le b o rd  
de l ’eau ,  p ê ch e r ,  c a n o te r ,  c h a s s e r ,  se b a ig n e r ,  se b o u r r e r  de  pâ t i s se r ie  
ou de c h a rc u te r ie ,  d é p en se r  le u r  a rg e n t  en a c h a t s  incons idérés ,  to u t  
ce la  à  le u rs  r i sq u e s  et périls . Un élève pa ie  50 fran cs  un  ob je t  qu i en 
v a u t  15 : les a u t r e s  r i e n t  de lu i ;  cet été, un  a u t r e  s ’es t  noyé  d an s  la  
p isc in e  ; c’est sa  fau te ,  d i t -on ,  il a v a i t  m a n g é  2 l iv res  de cerises a v a n t  
d ’e n t r e r  dans  l’eau  !

Mais il f a u t  ê tre  r ig o u re u s e m e n t  e x a c t  a u x  h e u re s  fixées.
—  C o m m en t  les é lèves, d is sém inés  p a r to u t ,  saven t- i ls  q u ’il est 

l ’h e u re  des cours  p a r  ex e m p le ?  d e m a n d e - t -o n  à M. W eldon .
—  C’es t  leu r  affaire! q u ’ils s ’a r r a n g e n t .
Le g r a n d  p r in c ip e ,  c ’es t  de fa ire  fa i re  l ’a p p re n t i s s a g e  de la l iberté ,  

de d é v e lo p p e r  le s e n t im e n t  de la r e sp o n sa b i l i té .  T o u t  y  co n tr ib u e  : les 
la rg e s  lo isirs  l ib re m e n t  em p lo y és ,  co m m e la concep t ion  de l ’en se igne­
m e n t  ; q u ’il s’ag isse  de le t tres ,  de sciences, de m u s iq ue ,  de dessin , 
c h a cu n  p e u t  su iv re  sa voie  : allez où  v o tre  g o û t  vous  pousse  et a c q u é ­
rez ,  d an s  ce d o m a in e ,  to u t  ce que  v o u s  p ou rrez .  Voici la c lasse  de 
d ess in ;  le p ro fe sseu r  no us  m o n t re  les t r a v a u x  des élèves;  l ’un dess ine  
des p ay sa g e s ,  l’a u t r e  des m odèles  en p lâ t r e ;  tel a  du  g o û t  p o u r  la c a r i ­
c a tu r e  et d o n n e  m ê m e  des e sp é ran ces  de ta le n t ;  u n  q u a t r iè m e  s ’a p ­
p l iq u e  s u r to u t  à l’o rn e m e n t .

N é an m o in s  on o u v re  to u tes  les a v en u e s  de l’e sp r i t ,  e t  tel é lève ou 
p ro fe s se u r  q u i  s ’occupe  p a r t ic u l iè r e m e n t  de m a th é m a t iq u e s  ne  la isse  
p a s  p o u r  cela de cu l t ive r  les p o è tes, d 'é tu d ie r  à  fond le fran ça is ,  de 
v o y a g e r ,  de co llec tionner ,  de  p e in d re .  L’e sp r i t ,  à  ce r é g im e ,  ne se 
d éfo rm e  p as ,  co m m e il a r r iv e  t r o p  so u v e n t  dan s  n o tre  p a y s  de sp éc ia ­
listes.

Les élèves an g la is ,  n o u s  d isen t  les p ro fesseu rs  f rança is ,  so n t  s u p é ­
r i e u r s  a u x  n ô tre s  dan s  la con na is sance  du  g rec ,  du  la t in ;  ils o n t  p lus  
de sav o i r  p r a t iq u e  q ue  les n ô t r e s ;  m a is  nos co llég iens  son t  p lu s  v r a i ­
m e n t  le t trés ,  o n t  p lu s  de sens c r i t iq ue ,  ils co n n a is sen t  m ieu x  l’h is to i re  
et o n t  p lu s  d ’idées généra les .

P a rm i  les élèves, q u i  ne  p e u t  ê tre  p r e m ie r  en c lasse  tâ ch e  de l ’ê tre  
au  cr icket,  et il es t  auss i  re sp ec té  des a u t r e s  que  le p r e m ie r  en th è m e .  
Las j e u x  t ien n e n t  une p lace  co n s idé rab le  dans  l ’éd uca t ion  des é lèves 
d ’H a r ro w .

L es p ro fesseurs ,  au  n o m b r e  de 30 en v iron ,  d é p e n d e n t  co m p lè ­
tem e n t  du  d irec teu r ,  lequel es t  n o m m é  p a r  un  com ité .  Leurs  s i tu a t io n s  
le u r  r a p p o r te n t  de 500 à 1 ,600  livres (12 ,500 à 35,000).  C eux qu i  on t  
des p e n s io n n a ire s  chez  eu x  fon t a s s u ré m e n t  de g r a n d s  bénéfices . Ils 
son t  t rè s  l ib res  d an s  le u r  en se ig n em en t .  L es é lèves les re sp e c te n t  
b eau c o u p ,  ce qu i ne  les e m p êc h e  p a s  de le u r  fa ire  des farces,  m a is
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ja m ais  de farces grossières : quatre  élèves a r r iven t p ou r  une répé ti­
tion : tou t  à coup, l’un d ’eux tombe évanoui, deux au tres  l’em porten t,  
le quatrièm e suit d ’un air consterné; cinq minutes après, les q uatre  
m auvais  sujets p rena ien t  le thé  en r ian t  sous une tonnelle.

Le d irecteur, M. W eldon, est une intelligence et un caractère.  C’est 
un clergyman. Ancien élève d'Oxford, p rem ier  au foot-ball et au 
cricket aussi bien qu’en grec et en latin, il a  su r  les élèves et sur  les 
m aîtres une au tori té  incontestée et aimée parce q u ’elle a son fonde­
m ent dans une vra ie  supériorité.  Son ac tivité est incroyable; il fait à 
la fois les fonctions de directeur, de censeur et d ’économe; il est p ro ­
fesseur de philosophie, prêche tous les dim anches à l’église, va dans 
le m onde et reçoit plusieurs fois p a r  semaine. Mais quelle exactitude 
et quelle précision dans son emploi du temps! S’il vous a convoqué 
pour  4 heures ,  n ’arrivez pas à 4 h. 5, il ne vous a ttend  plus!

Nous voici dans la rue : les élèves a r r iv e n t  aux  cours: ils po rten t 
tous un petit chapeau  de paille très plat, retenu derrière la tète p a r  un 
caoutchouc, ceux des classes inférieures ont une veste, les g rands  ont 
un hab i t ;  quand un g ran d  « n igaud  » reste dans une classe inférieure, 
il dem ande à l’élève qui est captain de sa maison la permission de 
p o r te r  aussi l’h ab i t ;  cela s’appelle charity -ta il.

Le directeur nous dit q u ’il entend que les élèves ne soient pas  des 
m aladroits  qui rougissent et ne savent pas se tenir devant le monde; 
p ou r  les hab i tuer  à ne se point laisser intimider,  il veut conduire toute 
la French p a rty  dans une classe!

J ’arr ive  à la discipline si différente de la nôtre. P o u r  les fautes 
faites en classe, les professeurs punissent: pou r  le reste, les élèves se 
gouvernent eux-mêmes. Les professeurs donnent des retenues ou des 
pensum s; quand il s’agit  d ’une faute très g rave ,  ils font fouetter 
l’élève, quel que soit son âge; c’est le d irecteur qui se charge  de l’opé­
ration. L ’élève fouetté ram asse  les verges et les conserve précieuse­
ment pliées.

La discipline exercée p a r  les élèves est très rigoureuse. Chaque 
maison a son captain  qui a autori té  sur  tous ;  com m andants  et com ­
m andés ont à un  h au t  degré le sense o f  D uty  qui distingue d ’ailleurs 
les Anglais. Au jeu ,  i ls se donnent des chefs auxquels ils obéis­
sent exactem ent,  et apprennen t ainsi à recevoir une règle q u ’ils ont 
faite eux-mêmes et qui ne vaut que p a r  leur adhésion. Quel fossé entre 
cette conception d ’une règle et celle de nos écoliers pour  qui la règle 
est toujours une ennemie personnelle qu ’il faut vaincre p a r  force ou 
p a r  ruse !

Pendant les deux ou trois  p rem ières  années de collège, les petits 
sont les serviteurs des grands, les fags : ils doivent a l lum er  le feu de
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leu rs  a înés,  b a la y e r  leur  c h a m b r e ,  préparer  leur  dé je u n e r ,  a s s i s t e r  à  
leurs  j e u x  p o u r  r a m a sse r  leurs  ba l les  e t  leu r  ren dre  m i l le  a u tres  se r ­
v ic e s  pén ib le s .  Il y  a là, c o m m e  on l’a d it ,  un e  éco le  de  b ru ta l i té ;  j ’y  
v o i s  a u s s i  l ’h a b i tu d e  pr ise  d e  l ’o b é i s sa n c e  et du c o m m a n d e m e n t  tour  
à  to u r ,  et a u s s i  — ce q u ’on trouve  p eu  en  A n g le terre  —  la m a r q u e  
d ’un cer ta in  e sp r it  d ’é g a l i té  : j a m a i s  un  é lè v e ,  fût-il fils de pair ,  n ’a  
s o n g é  à  refu ser  le  se r v ic e  à  un g r a n d ,  q u e l le  qu e  fût s o n  o r ig in e .

E n  s o m m e ,  b o n n e  im p r es s io n  : p a y s a g e ,  m a iso n s ,  p e lo u s e s ,  pa rc ,  
c la s se s ,  é lè v e s ,  p rofesseurs ,  d irec teu r ,  n o u s  la is se n t  le m e i l l e u r  so u ­
ven ir .

Je u d i  24 .  —  N o u s  p a s so n s  no tre  m a t in é e  c h a c u n e  d e  notre  cô té ,  à  
fa ire  d es  a c h a t s ;  les  m a r c h a n d s  r ien t  de notre  m a la d r e s se  à  p ar ler  leur  
la n g u e ,  m a is  i ls  n ’en profi ten t  p a s  p o u r  surfa ire  leu rs  m a r ch a n d ise s .

R en co n tré  sur  le tro tto ir ,  p o u r  la se c o n d e  fois d e p u is  qu e  no u s  
s o m m e s  ici ,  un  être  in n o m m a b le ,  u n  p a q u e t  de  lo q u e s  so r d id e s ,  é c œ u ­
r a n t e s ;  c’e s t  un e  fe m m e  qu i n ’a  p lu s  rien d ’h u m a in  : le  v ice ,  l a  crasse ,  
o n t  fait  de ce t te  créa tu re  q u e lq u e  c h o s e  de h id e u se m e n t  rep o u ssa n t .  
V o ilà  des  c o n ta c ts  q u e  n o s  g u id e s  n o u s  ont  é p a r g n é s .  Mais qu el le  
m isè r e  in t im e  ne  la is se n t  p a s  s u p p o se r  ces  r en c o n tr e s !  Q uelle  p la ie  
c ru e l le  do it  sa ig n e r  au fla n c du p e u p le  a n g la i s ,  cet  a th lè te  s i  v i g o u ­
reu x  po u r ta n t  et de si in trép id e  a l lu re !

Depuis  15 jo u r s ,  on  a fait  pr e n d r e  des  b il le ts  p o u r  le  R o y a l  
L y c e u m  Theatre.  N o u s  a l lo n s  vo ir  jo u e r  C ym beline  a v e c  I r v i n g ,  
l e  M o u n et -S u l ly  d e  L ond res ,  e t  E llen  T e r r y ,  la  R e ic h e m b e r g  des A n g la is .  
S al le  c o m b le ,  é c la ir a g e  é lec tr iq u e  : on fait  l ’obscu rité  da n s  la sa l le  p e n ­
d an t  q u ’on joue. S p ec ta c le  in té r e s s a n t ,  m ê m e q u a n d  o n ne co m p ren d  
p a s  to u t  ce  qui est d it  : les j e u x  de sc è n e ,  les  a t t i tu d e s ,  le s  g e s te s ,  
se m b le n t  b o n s .  Le jeu  d ’i r v i n g  es t  sobre  e t  f in e m en t  n u a n c é  da n s  le  
rô le  du  tra ître  J a c h im o ;  m is s  T erry  e s t  e x q u ise  de b o n n e  g r â c e ,  de  
t e n d r e sse ,  de d ig n i té  f é m in in e  d a n s  celu i  d ’Im o g è n e .

V endred i  25  sep tem b re . —  A u x  B oard-Schools .  —  Enfin j ’ai v u  des  
é c o le s  p r im a ires ,  de v ra ie s  éco le s  p r im a ir es ,  de  ce l le s  q u e  l ’on  peut  
co m p a r er  à n o s  éco les  frança ises  e t  o ù  l'on  p e u t  p u ise r  d 'u ti les  e n s e i ­
g n e m e n ts .

Miss W i l l i a m s  n o u s  a p r é s e n t é e s ,  a u j o u r d ’h u i ,  à  un p r o fe s se u r  
d’éco le  su p ér ieu re  et à m o i ,  u n  m e m b re  du  S c h o o l - B o a r d 1 de  L ond res  
M. G. L. B ru ce .  Ce g e n t le m a n ,  a nc ien  é lè v e  de  C a m b rid g e ,  co n sa cre

1. Sorte de conseil m u n ic ip a l ex c lu s iv em en t occupé des écoles p rim a ire s  q u ’il  
o rg an ise  e t con trô le . Il lève des tax es  su r  les é lecteurs p o u r  les e n tre te n ir . Com ­
p ren d  50 m em b res n o n  ré tr ib u é s .



son  te m p s  e t  sa  fo r tu n e  au  so u la g e m e n t  de l’ig n o ra n c e  et de la  p a u ­
v re t é ;  il fa i t  p a r t ie  des ré s id en ts  de T o yn bee ,  un set t lem ent f r è re  de 
celui de B erm o n dsey .  C’est M. B ruce  qu i  no us  c o n d u i t  d an s  les écoles 
p r im a i r e s  de L o ndres .

N o tre  p re m iè re  v is i te  es t  p o u r  u n e  v a s te  board-school, d ’e n v iro n  
10 classes. L a  d irec tr ice ,  u n e  g r a n d e  fem m e à la  p h y s io n o m ie  douce  
et ca lm e, a u x  ges te s  t im ides ,  no us  a c c o m p a g n e  et ré p o n d  à  nos  q u es ­
t ions .  N ous co u ro ns  d ’une  c lasse  à  l ’a u t r e .  Ici, c’est  une  leçon de cu i­
s in e ;  salle  t rè s  b ien  ten u e ,  m a î t r e s se  a v e n a n te ,  fillettes de 10 ans  
en v iro n ,  les  m a in s  au  dos, les y e u x  a v id e m e n t  fixés su r  la  m a î t r e s se  
qui leu r  a p p re n d ,  avec  to u s  les in g réd ien ts  à l’ap p u i ,  à  c o n fe c l io n n e r  un 
p u d d in g  a u x  p o m m e s .  L a  classe d ’en face est  en ce m o m e n t  à la 
la u n d ry  où elle s ' in it ie  à  l’a r t  de la v e r  et de re p a s se r  le linge b lanc .  
P lu s  lo in , u ne  c lasse s ’o u v re  p a r  la lec ture  de la B ible; c’es t  u n  é v a n ­
gile de sa in t  M arc  : Jé su s  g u é r i t  un  aveug le .

—  Ne c ra ig nez -v ou s  p a s ,  dis j e  à M. Bruce, de b le sse r  les c ro y an ce s  
de q u e lq ues  p a ren ts ,  en la i ssan t  lire la  Bible d a n s  les écoles?

—  On ne fa i t  q u e  lire sans  c o m m e n te r ;  tou te fo is ,  si q ue lq u es -u n s  
t ro u v e n t  que  c’es t  in su ff i sa n t , d ’a u t re s  p en se n t  que  c 'es t  t r o p  encore .  
L o n d re s  et l’A n g le te r re  o n t  vu d ’a c h a rn é s  d é b a ts su r  cette  ques t ion .  
L e  j o u r  v ient où la lec ture  de la Bible d e v ra  fa ire  p lace  à  l ’en se ig n e ­
m e n t  de la m o ra le .  Vous avez  h e u re u s e m e n t  en F ra n c e  t r a v e r s é  cette  
cr ise  qui no us  m en ace ,  a chèv e  M. B ru ce  avec  q u e lq u e  m élanco lie .

U ne t ro is ièm e  classe où n o u s  nous  a r r ê to n s  p lus  lo n g u e m e n t  : salle 
b ie n  aérée  e t  p a ssab lem e n t  éc la irée ;  p ro p re té  a b so lu e ;  a u x  m u r s ,  
q ue lq u es  ta b le a u x  d o n t  un confien t ces m o ts  ; cette classe est celle qu i 
nous a donné le p lu s de sa tis fac tion  cette sem aine. C h aqu e  élève a  une  
ta b le  s é p a rée ,  l’ensem ble  des ta b le s  est  d isposé  en g ra d in s .  Mince, 
p â le ,  l’a i r  a f f reu sem en t fa t igu ée ,  l’a t t i tu d e  sé r ieuse  et d igne , u n e  je u n e  
fem m e  en se igne  dans  c e tte classe. D ebout d e v a n t  le tab leau  n o ir ,  les 
in s t i tu t r ic e s  an g la ise s  ne s ’a ssey en t  ja m a is ,  elle co m m en ce  u ne  leçon 
de p h y s io lo g ie ,  la  c ir c u la t io n  ; j ' a i  r a r e m e n t  e n te n d u  exposé  au ss i  c la i r  
a c c o m p a g n é  de fig u re s  auss i  n e t t e s ;  à  m e s u re  q u ’elle pa r le ,  elle des­
sine  h a b i l e m e n t  le sch ém a  de  la  c i r cu la t io n  r e p r é s e n ta n t  le s a n g  
v e in eu x  p a r  des lignes ro u g e s ,  le s a n g  a r té r ie l  p a r  des lignes b leues .  
L es en fan ts  (douze  à  tre ize ans) p r e n n e n t  des n o tes  et re p ro d u ise n t  le 
dess in  au c ra y o n  bleu et r o u g e ;  le u rs  c ah ie rs  son t  t r è s  b ien  tenu s ,  
le u r s  n o tes  d ’u n e  c la r té  p a r fa i te .

Je  d e m a n d e  l’em p lo i  d u  te m p s  : p eu  ou p a s  de l i t t é r a t u r e ;  on ne 
vise q u 'à  l’u ti le ,  au  p r a t iq u e ;  de l’a lg èb re ,  de la g é o m é t r i e ,  des 
sc iences na tu re l le s .  Il y  a  u ne  leçon q u ’on ap p e lle  paraphrase;  c ’est,  
m e  d i t  la m a î t r e s se ,  la t r a d u c t io n  d ’un  p a s s a g e  ang la is  en ang la is ,
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il f a u t  t r o u v e r  des sy n o n y m e s ,  des to u r n u re s  d ifférentes  de celles q u ’on 
a  sous  les y eux .

—  Ne lit-on j a m a i s  en e x p l iq u a n t  le te x te ?
—  Q uelquefo is ,  ré p o n d -e l l e ,  et M. B ruce  n o u s  em m èn e  e n te n d re  

u ne  leçon de lec ture  e x p liq uée .  L a  m a î t r e s se  fait p re n d re  a u x  en fan ts . . .  
le u r  m a n u e l  d ’h is to i r e ;  on li t,  p u is  on e x p l iq u e  à peu près le sens des 
m o ts  et des  p h r a s e s ;  r ien  p o u r  la g râ c e  et la  finesse, p o u r  la force de 
l’e x p re s s io n ;  r ien  p o u r  la  b e a u té  de la  fo rm e, p o u r  la g r a n d e u r  ou la 
p u is sa n c e  du s e n t im e n t ;  il e s t  v r a i  q u ’on a v a i t  en tre  les m a in s  un 
m an ue l .  Mais on n 'a  p a s  l’h a b i tu d e  de cet exerc ice  que  n o u s  ap pe lon s  
lec tu re  exp liquée  : j e  cro is  q u 'i l  p a r a î t r a i t  a u x  A ng la is  un v a in  b a v a r ­
d a g e ;  ils v o n t  a u x  faits ,  aux  co n n a is sa n c e s  d ’u n  u sa g e  c e r ta in .

R é c réa t io n  : c ’es t  une  m a r c h e de  10 m in u te s  d a n s  le p r é a u ,  c a r  il 
p le u t  d e h o r s  : d ro i ts ,  u n  p e u  ra ides ,  le nez en l ’a ir ,  les é p a u le s  b ien  
effacées, les m a in s  collées au  c o rp s ,  le p ie d  so l id e m e n t  posé  à  t e r r e ,  
g a rç o n s  e t  filles défilent en o rd re  e t  en si lence. La r e n t ré e  se fa i t  avec  
le m êm e ca lm e , e t  le t r a v a i l  re p re n d ,  t r an q u i l le ,  sû r ,  tenac e .  L a  d isc i­
p l ine  est a d m ira b le .  Que de fois, en v o y a n t  ces écoles, j ’ai so u h a i té  
q u e  nos b r u y a n t s  et in d isc ip linés  p e t i ts  F ra n ç a i s  en p u is sen t  e n t r e v o i r  
u n e !  Mais p eu t-ê t re  q u ’ils ne t r o u v e ra i e n t  r ien  à  a d m i r e r  d an s  l’a t t i ­
tud e  p lac ide  des p e t i t s  A ng la is ,  et q u ’ils o se ra ien t  n o u s  a s s u re r  q ue  
l ’a sp e c t  v iv a n t  de leu rs  c lasses est p ré fé rab le .

M. B ruce  no us  fait d é je u n e r  à  l’école m ê m e  : nou s  g o û to n s  à  la 
cu is in e  q u e  nous  av o n s  v u  fa ire .  Merci,  m a d a m e ,  v o t re p u d d in g  a u x  
p o m m e s  é ta i t  fo r t  réussi.

Nous p a r to n s  p o u r  u ne  école d ’é lèv es-m a ître s  (p u p il teachers centre). 
Les je u n e s  gens  p a s s e n t  là 3 ou 4 a n s  a v a n t  de se p ré s e n te r  d an s  u n  
tra in in g  college (École n o rm ale )  ; la  moitié  de leu r  jo u r n é e  est e m p lo yée  
à  en se ig ne r  d an s  d iv e r se s  Écoles, l’a u t r e  m o i t ié  à éco u te r  des cours  et 
à  t r a v a i l le r .

J e u n e s  filles e t  je u n es  g a rç o n s  so n t  m é la n g é s ;  il y  3 an n ées  d a n s  le 
« c e n tre  » où nou s  som m es .  Les é lèves qu i o n t  c lasse l’a p rè s -m id i  on t  
été e n se ig n e r  le m a t i n ;  la  fa t ig u e  le u r  d o n n e  l’a i r  so m n o len t ,  e t  les 

co u rs  q u e  n o u s  en ten d o n s ,  g r a m m a i r e  et l i t t é ra tu re ,  no us  p a ra i s ­
se n t  m o l lem en t  écou tés .

Il fau t  p a r t i r .  V oilà u ne  j o u r n é e  b ien  rem p lie ,  g râ ce  à n o tre  ac t i f  
e t  v iv a n t  M. B ruce .  C om m e j e  le r e m e rc ia is  et lui fa isa i t  l ’é loge  des 
écoles de  L o n d re s  :

—  Vous avez  en F ra n c e  de  b ien  excel lentes  choses ,  m e  dit- i l . . .  
V o tre  F o n te n a y  est  u n iq u e ;  n o u s  n ’av o n s  r ien  de p a re i l  en A n g le te r re .  
E t  M. P é c a u t ,  q u i  d ir ig e  ce tte  école sa n s  m o dè le  e t  sans  copie ,  est 
l’h o m m e  le p lu s  r e m a rq u a b le  q ue  j ’a ie  j a m a i s  r e n c o n t ré . . :



Nous avons vu ce qui correspond en Angleterre à nos trois  ordres 
d 'enseignement. Que dire de l' ensemble? Quel est le p rinc ipe  d ’unité, 
quelle est l’âme de cette œ uvre  d ’éducat ion?

Les Anglais n ’éprouvent pas  ces inquiétudes qui nous tou rm en ten t  
à  l’endroit  de l’idéal de vie que réclame l’école, et l ’on ne conçoit pas, 
en Angleterre, un  débat comme celui dont re ten tissait  la Sorbonne, il 
y  a quelques mois, sur  l'Éducation qui unifie. Ils enseignent avec sé ré­
nité, préoccupés su r tou t  de p ré p a re r  à la vie matérielle .  Toutefois, il 
est aisé de reconnaître  q u 'un même esprit anim e ces m aîtres  qui rem ­
plissent leur tâche avec tan t de sérieux, de patience, d ’énergie, qui 
sentent si v ivement l’im portance de l ’œ uvre  d ’éducation. L’âm e de 
leur enseignement, c’est l ’âm e anglaise, conservatr ice  et religieuse, 
essentiellement faite d ’a t tachem en t et de respect pour  le passé, p o u r  
la constitution, pou r  le gouvernem ent,  p ou r  la religion. C’est sur  ce 
fondement, sensible ou non aux  éducateurs,  que repose toute l’éduca­
tion anglaise.

L ’éducation de notre France est plus h u m a in e ;  elle p répa re  mieux 
les âmes aux  g ran d s  héroïsmes, aux  nobles enthousiasmes, elle leur 
donne moins de cette v igueur  patiente, de cette force de résistance, 
de cette continue et douce cha leur d ’âm e nécessaires dans les petites et 
obscures actions qui com posent la  vie quotidienne.

Vendredi soir, réception à Toynbee, dans cet affreux quar t ie r  de 
White Chapel q u ’on ne traverse  q u ’en s 'ap i toyan t  ou en trem blant.  
Les résidents nous font un accueil des plus gracieux. Nous re trouvons  
là p lusieurs des amis anglais  que nous avons vus pendant notre  séjour 
à Londres, entre au tres  M. Bruce, qui nous fait visiter le set t lement. 
Il est organisé à peu près  comme B erm ondsey; m ais  tandis  q u ’à Ber­
mondsey on a quelque pensée de prosélytisme, à Toynbee o n  n ’a  aucune 
préoccupat ion  religieuse. Nous regardons  de près les cham bres de 
résidents, ils sont là une quinzaine tous sortis d ’Oxford ou de Cam­
bodge, ornées d ’œ uvre d ’ar t ,  de po r tra i ts  de famille, de livres sérieux 
souvent feuilletés.

C’est notre dernière soirée en Angleterre ; elle couronne dignem ent 
notre séjour.

Samedi 26 septembre, jo u r  du départ.  — Tem ps m enaçant,  le ttres 
de F rance  qui nous préd isen t une rude  traversée. Miss W illiams a 
beau nous assurer  q u ’elle a com m andé pour  nous une m er calme, la 
p a rty ne se  rassu re  pas.

P ou rtan t  le d im anche tout ce monde débarque, dispos et alerte, en 
France, où la French-party s’égrène dans toutes les directions, chacun  
em p o r tan t  de précieux aliments pour  la vie de son enseignem ent et 
p o u r  sa p ro p re  vie...



Que Paris, sous ce doux soleil de fin de septembre, p ara ît gracieux 
et clair, à qui vient du sombre et monumental Londres!..

H . G u l l o n .

O c to b re  1896.

Sceaux, —  lm p . C hara ire  e t Cie. — 1250,96.
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